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          Avant-propos
        

        
          

        

        
          Prenons les mots qui qualifient mon activité au pied de la lettre. « Hétaïre » serait un peu pédant, ça sent la version grecque fastidieuse d’une salle de classe au mois de novembre. De même « courtisane » ou « demi-mondaine » qui me font penser à Olympe de Gouges, Liane de Pougy ou Cléo de Mérode. « Geisha » a un goût de délocalisation abusive, et « grue » est un nom d’oiseau à une seule patte, alors que j’en ai deux.

          Quant à « péripatéticienne », ce n’est jamais que le féminin de « péripatéticien », et le grec ancien περιπατητικός (peripatetikós, littéralement « qui se promène en discutant ») désignait originellement les disciples d’Aristote qui philosophaient en se promenant autour du Lycée d’Athènes. Je ne suis pas sûre que les péripatéticiennes d’aujourd’hui, qui arpentent les trottoirs, philosophent beaucoup. Même si l’on prête à Aristote des relations amusantes avec une prostituée du nom de Phyllis où, nu à quatre pattes, la belle le chevauchait tout en le cravachant d’importance.

          Le terme « prostituée », lui, désigne étymologiquement celle qui est placée devant, qui stationne – c’est la même racine. L’antithèse, au fond, de la péripatéticienne qui « fait le trottoir ». Quant à « pute », le premier mot qui vous vient à l’esprit, ami lecteur, c’est un substantif tiré d’un adjectif médiéval, put, dérivé du participe présent d’un verbe qui a finalement donné « puer ». Moi dont l’hygiène est absolument irréprochable, je récuse hautement un tel qualificatif !

          Reste « Escort ». Pardon aux puristes qui préféreraient un mot bien français, mais le terme anglais correspond à une fonction toute moderne du métier : l’Escorting. Et comme son nom l’indique, l’Escorte, elle accompagne, elle donne la main. Son activité entre dans la grande famille des métiers de la communication. Elle soulage une douleur, avouée ou enfouie, et en retire un bénéfice, exactement comme un psychologue comportemental vous aiderait à dépasser un stress post-traumatique.

          N’en déplaise aux plaisantins, la bouche ne sert pas qu’à sucer des messieurs en quête d’épanchement. Elle sert aussi – surtout, allais-je dire – à les aider à dire l’inexprimable, les désirs enfouis, les traumatismes anciens, les douleurs indicibles. À soulager aussi la solitude, si souvent synonyme de mélancolie, de dépression, et qui sait jusqu’où irait un déprimé si nous n’étions pas là – nous, les grandes écouteuses, les dispensatrices de petits bonheurs, les épongeuses d’idées noires ? Chaque fois qu’un homme jouit sur moi ou en moi, je sais bien que pour un temps au moins son fardeau sera plus léger.

          J’exerce un métier qui devrait être remboursé par la Sécurité sociale, comme me le répète à chaque fois mon médecin qui préfère mes charmes à ma carte Vitale au titre de ses honoraires.

          C’est si vrai que, comme mon médecin a prêté le serment d’Hippocrate, je me suis façonné les Dix commandements de l’Escorting, et je veille scrupuleusement à les respecter – mieux parfois que ce qu’un médecin respecte le serment d’Hippocrate. Au moment où je suis devenue membre de la profession d’Escort, je me suis engagée à œuvrer de mon mieux pour un Escorting de qualité, au service des hommes et des femmes qui font appel à mes services, et d’exercer l’Escorting avec conscience et application.

           

          Donc :

          1. Au service de mes clients, je favoriserai leur sexualité et soulagerai leurs souffrances ou bien améliorerai leur bien-être.

          2. Je répondrai correctement à toutes leurs questions avant, pendant et après l’acte sexuel.

          3. Je garderai jalousement les secrets appris du fait de la pratique de ma profession et les confidences faites par mes clients.

          4. Je tiendrai en haute estime tous ceux et celles de la profession d’Escort qui m’ont donné des conseils.

          5. J’actualiserai mes connaissances, ne dépasserai pas les limites de mes compétences et contribuerai autant que possible au progrès de l’Escorting.

          6. J’utiliserai de manière responsable les moyens que l’Escorting met à ma disposition et j’œuvrerai au confort sexuel et psychologique de mes clients.

          7. J’entretiendrai des rapports collégiaux avec mes confrères Escort. Je fuirai les maquereaux, souteneurs, proxénètes et toute personne mettant les filles en réseau, toutes pratiques absolument contraires à la dignité humaine.

          8. Je veillerai à ce qu’aucune conviction politique ou philosophique, ni considérations de classe sociale, de race, d’ethnie, de nation, de langue, de genre, de préférence sexuelle, d’âge, de maladie ou de handicap, n’influencent mon attitude envers mes clients.

          9. Je respecterai la vie, la dignité et l’anonymat de mes clients.

          10. Sauf accord préalable et dûment certifié par écrit, je n’attenterai pas à l’intégrité physique de mes clients. Je suis à leur service, ils ne sont pas au mien.

           

          C’est sur ces bases que je suis entrée dans ce métier il y a quelques années maintenant. Et je n’ai jamais dévié de cette ligne. Être une Escort n’empêche pas d’avoir des principes moraux. Je dirais même plus : une profession qui s’exerce sur les marges de la vie sociale et des métiers officiels se doit d’avoir une contrainte morale plus forte encore que les professions courantes, qui ont acquis avec le temps une certaine élasticité. Si je me laissais aller, je dirais même que plus morale et scrupuleuse qu’une Escort, il n’y a pas.
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        Appelons-le André, puisque c’est sous ce prénom qu’il est entré en contact avec moi via Internet. Et j’aime bien « André » : le mot a quelque chose de tendre, à cause de la quasi-homophonie peut-être, quelque chose aussi de désuet. Inoffensif, en tout cas. Avec un André, il ne peut rien vous arriver de grave.

        Je le connais depuis un peu plus de deux ans. Nous nous rencontrons une fois par mois. C’est un charmant monsieur d’une cinquantaine d’années, légèrement couperosé, un soupçon d’embonpoint, des yeux effectivement tendres, d’un bleu délicat sujet à la conjonctivite, ce qui lui donne l’air d’être perpétuellement au bord des larmes. Et une calvitie de moine, parfaitement ronde, à l’arrière du crâne, entourée de cheveux gris très soyeux, de vrais cheveux de femme. Le blanc l’emporte peu à peu sur le gris, et cela lui donne un air d’enfant de chœur vieilli.

        Nous nous rencontrons systématiquement à l’hôtel, toujours le même, près de la Bastille. Je le retrouve directement dans la chambre qu’il a louée et dont il m’indique le numéro par SMS. La réception laisse faire : sûrement se doute-t-elle que je ne suis pas manucure ou représentante en bibles, mais les concierges – ils sont deux, en alternance, et me connaissent bien depuis le temps – se contentent de me saluer d’un signe de tête sans rien me demander.

        J’entre sans frapper, cela fait partie de nos arrangements préalables. André est assis sur le bord du lit, sur le bord des fesses, il a un air penaud d’écolier pris en faute.

        – Alors, lui dis-je d’une voix sévère, on n’a pas été sage ?

        Ce qui suit est plus classique. Je le déshabille – sauf un tricot de corps qu’il porte sous sa chemise, il a été formel sur ce point dès notre première rencontre –, il s’allonge nu sur le lit et me regarde effectuer un savant strip-tease, debout sur le lit, le dominant de toute ma taille. Je m’assois alors sur son visage, il lape longuement ma chatte soigneusement épilée. Puis, à mon tour, je me retourne et je le suce – et je n’ai pas à forcer mon talent pour qu’il bande fort : cet homme si doux, d’une taille moyenne, est pourvu d’une virilité que bien des hercules lui envieraient. Il n’en est pas plus fier ni faraud – il s’en excuserait presque. C’est à cause de cette excroissance digne de Toulouse-Lautrec qu’il préfère être allongé : debout, m’a-t-il confié un jour, ce terrible appendice offense la régularité de son physique. Il n’a pas tort, Vinci a dessiné son homme parfait avec une minuscule quéquette. Rajoutez-lui dix centimètres, et l’Homo Vitruvianus exposé cette année au Louvre serait grotesque.

        Depuis deux ans que je le croise, André n’a pas varié d’un iota : il ne pratique sur moi que la sodomie – avec une vigueur proportionnelle à son membre étonnant.

        Heureusement que la nature m’a dotée d’une élasticité anale remarquable. Je n’ai pas souvenir, même dans les premières fois où je me suis fait enculer, qu’une bite un jour m’ait fait mal. Jeunes filles qui me lisez, « il n’est aucun plaisir qui puisse se comparer à ceux du cul : malheur aux filles assez simples, assez imbéciles pour ne pas s’adonner à ces délicieux écarts, elles ne seront jamais dignes de sacrifier à Vénus, et jamais la déesse de Paphos ne les comblera de ses faveurs. » Et si jamais cela pique un peu au début, dites-vous bien qu’on n’arrive aux roses qu’en passant les épines. Mais enfin, il en est qui ne sont pas du tout faites pour les délectations anales, et d’autres dont le sphincter se modèle sur toutes les queues qui s’y aventurent. C’est comme la musique : certains semblent nés avec un violon dans les bras, et pour d’autres ce ne sera jamais qu’un crincrin. « Ne forcez point votre talent, vous ne feriez rien avec grâce. »

        André, donc, me sodomise exclusivement. Je le sais, et je m’y prépare. De toute façon, une hygiène rigoureuse est indispensable dans mon métier.

        Je lui enfile donc un préservatif tout en le suçant, et je m’assois sur lui. Pratiquement, c’est moi qui le baise, même si c’est lui qui m’encule.

         

        (Parenthèse. J’adore cette expression si courante chez les imbéciles, « prendre une femme ». Parce que, techniquement, c’est bien le contraire qui se passe. Nous vous capturons, Messieurs. Nous vous prenons en pleine gloire, et nous vous relâchons lorsque vous êtes réduits à peu de chose – désormais incapables de nous satisfaire. Nous vous débitons, si je puis dire. Et vous osez croire que vous nous « prenez » ?)

         

        Cela dure toujours un certain temps. Son visage naturellement rose s’empourpre, il se retient tant qu’il peut.

        – Oh mon Dieu ! s’écrie-t-il enfin.

        Et alors, il explose littéralement en criant.

        Le scénario est invariable. Je me relève, je déshabille son membre encore gonflé de son enveloppe de latex et je reviens dans ma position initiale, juste au-dessus de son visage, afin qu’il contemple, m’a-t-il expliqué un jour, mon cul dilaté par ses œuvres. Et chaque fois je l’entends murmurer :

        – C’est mal, c’est très mal. Oh mon Dieu ! qu’ai-je fait ?

        Sa litanie dure pendant trois ou quatre minutes. Quand il s’arrête, je sais que je dois me relever, je me rhabille, je récupère sur la table de chevet l’enveloppe qu’il a préparée et je lui dis sans le regarder :

        – Au revoir, André, à la prochaine fois.

         

        L’aventure pourrait s’arrêter là – elle aurait dû s’arrêter là. Mais un de mes cousins, de passage à Paris, me demanda de lui faire visiter l’église Saint-Sulpice : il avait lu le Da Vinci Code, il voulait voir le labyrinthe qui est dessiné au sol – et qui, par parenthèse, n’est pas exactement conforme à ce que raconte Dan Brown. Nous étions au Luxembourg, nous avons gagné la rue de Vaugirard et descendu la rue Férou. Je lui ai montré, sur le mur de gauche, le « Bateau ivre » de Rimbaud, imprimé en gros caractères, et nous sommes arrivés sur la place.

        C’était un dimanche matin, je n’avais pas réfléchi qu’il pouvait y avoir une messe, tant ces manifestations me sont étrangères : l’érotisme me sert de transcendance, et j’en suis très satisfaite, je n’ai pas besoin de simagrées supplémentaires, et quand je me mets à genoux ou à quatre pattes, ce n’est certainement pas pour implorer Dieu – sinon Éros.

        Bref, une trentaine de personnes assistaient à l’office. Nous avons longé la nef par la droite, l’occasion de montrer à mon cousin la fresque de Delacroix, Le combat de Jacob avec l’Ange. Sans trop y faire attention, nous sommes arrivés presque en face de l’autel où le prêtre clamait que « Voici l’agneau de Dieu », etc.

        Et soudain j’ai reconnu André. Mon sodomite était curé à Saint-Sulpice ! Il m’a regardée à son tour, il m’a reconnue et il a légèrement hésité sur la phrase suivante – mais si brièvement que les fidèles n’y ont vu que du feu. Mon cousin seul a remarqué la scène.

        – Tu le connais ? m’a-t-il lancé en souriant niaisement.

        J’ai nié farouchement : s’il y a bien une qualité essentielle à une Escort, c’est la discrétion. Depuis toutes ces années à exercer ce métier, j’ai « connu », comme on dit dans la Genèse, nombre de personnalités célèbres, acteurs, journalistes, hommes de lettres, éditeurs, ministres et députés, industriels puissants – et une foule d’anonymes parfois bien plus attachants que nombre de personnages en vue. Mais jamais je n’ai rien raconté, à personne, même pas à un de mes clients, un journaliste réputé, qui me proposait un pont d’or pour que je balance quelques noms.

        Et je n’ai donc pas dit à mon cousin qui était « André ». Mais quand, dix jours plus tard, nous nous sommes retrouvés, dans ce même hôtel de la Bastille, j’ai hésité sur l’attitude à tenir : devais-je me comporter comme à l’ordinaire, comme si je ne l’avais pas reconnu ? Lui en parler ? Sourire gentiment ?

        Il m’a mise à l’aise.

        – C’est vrai, m’a-t-il avoué, je suis prêtre. Et c’est moins la volupté que je viens chercher dans tes bras que la preuve de mon manque de vertu. C’est pour ça que je commets avec toi le pire péché, celui que Dieu n’a pas pardonné aux habitants de Sodome. C’est pour ça aussi qu’il s’écoule toujours un mois entre nos rendez-vous. Le temps que s’effacent les traces des châtiments que je m’inflige ensuite, pour avoir joui de ta chair. Pour oser avoir encore une chair qui me tourmente.

        Et pour la première fois, il a ôté sa dernière carapace de coton blanc et il s’est retourné.

        Tout son dos n’était qu’une plaie. Des cicatrices récentes venaient en surimpression de traces anciennes. Son dos était littéralement labouré, comme l’était, dans Splendeurs et misères des courtisanes, celui de Vautrin/Herrera, qui avait fait disparaître, en se labourant la chair avec une griffe de fer, les traces de son infamie marquées au fer rouge sur son dos.

        « Pauvre André ! ai-je pensé. Tant jouir pour tant souffrir ! Tant de plaisir pour tant de peine ! » Et j’ai compris que lorsqu’il examinait mon anus dilaté, ce n’était pas, comme tant d’autres hommes, pour y mesurer la taille de son pénis mais pour évaluer la profondeur de son péché. Je n’étais pas seulement l’objet de sa jouissance, mais aussi son ordalie et le prétexte de son repentir.

        Ce jour-là, il m’a labouré l’anus avec une violence indicible, jusqu’à ce que je m’évanouisse de plaisir – ou pas loin. Pour une fois, il m’avait mise à quatre pattes et il me donnait de tels coups de reins que j’avançais malgré moi sur le dessus-de-lit de faux satin d’un rose passé. Soudain, il a joui, dans un cri – et il s’est effondré sur moi, tandis que je m’effondrais moi-même sur le tissu froid, écroulée de jouissance.

        Il est resté longtemps immobile. Je reprenais mon souffle, difficilement, à cause du poids qui me clouait sur le lit. Je ne le sentais plus remuer et j’ai soudain eu peur qu’il ne soit mort lui aussi d’épectase, selon le joli mot que l’Église avait inventé lorsque le cardinal-archevêque de Taormine, Jean Daniélou, a calanché entre les cuisses de Gilberte, une prostituée du dix-huitième arrondissement – rue Dulong. L’épectase, c’est la mort que Dieu vous envoie quand vous êtes en mission de conversion. La bonne blague, André était-il à son tour mort comme Félix Faure, l’homme « qui voulait être César et qui ne fut que Pompée » ?

        Mais André est revenu à la vie, très doucement, très lentement, il a fini par se relever.

        – Ne bouge pas ! m’a-t-il ordonné d’une voix atone mais impérative.

        Il s’est retiré de moi, j’ai littéralement senti un courant d’air qui me remontait dans les entrailles. Défoncée, ça, je l’avais été. L’« œillet violet » écartelé.

        – Ne bouge pas ! m’a répété André.

        Je l’ai entendu se mouvoir, se rhabiller. Le zip de la fermeture Éclair d’un prêtre, dans le silence d’une chambre d’hôtel insonorisée de la rue de la Roquette, c’est plus terrible encore que le bruit de l’œuf dur sur le comptoir de zinc dans le poème de Prévert.

        La porte s’est ouverte, et sur le palier, il m’a murmuré :

        – Merci, Maïna. Au mois prochain.

         

        Et ainsi nous retrouvons-nous, mois après mois. Parfois, le dimanche, je me rends en catimini à l’église Saint-Sulpice et je le regarde officier, en restant dans la pénombre. Après tout, je lui dois l’un des plus beaux orgasmes de ma vie. Et le plaisir, ma foi, est si proche de la sainteté – rappelez-vous l’expression extatique de la sainte Thérèse du Bernin, à Rome.

        Loin de moi l’idée que Thérèse d’Avila… Mais l’expérience de la transfixion, quand la lumière de Dieu vous pénètre, doit s’apparenter, au fond, à ce que j’ai ressenti ce jour-là sous le glaive d’André.
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        N’en déplaise à tous les psychologues amateurs (et tous les Français se croient psychologues – et sélectionneurs de foot) qui pensent savoir que la prostitution est la conséquence d’un traumatisme ancien, d’une enfance volée, de viols à répétition, de coups et blessures ayant entraîné le mépris de soi-même. Moi, j’ai eu une enfance heureuse, choyée, très libre et autonome, sans violence, et même avec beaucoup d’amour. Et j’ai de moi-même un sentiment plutôt positif – sans aller jusqu’à la prétention. Si vous vous rappelez le début de L’enfant de Vallès, je suis pile le contraire : j’ai été dorlotée, bichonnée et je n’ai jamais été punie !

        Ni à cette époque ni plus tard, sinon par jeu : je ne suis pas une grande adepte des rapports sadomasochistes – mais je vous en dirai plus tout à l’heure. Eh oui, j’ai le plus grand respect pour mon épiderme et je n’ai aucun sentiment de culpabilité qui m’entraînerait à des comportements punitifs.

         

        Je suis la fille unique d’un couple amoureux (et toujours amoureux depuis cinquante ans). Ma mère, Marie-France, était durant mon enfance et mon adolescence porte-parole des arts français de la table dans le monde entier. Mon père, Bernard, est professeur d’université désormais émérite, spécialiste des littératures francophones, grand pourfendeur d’un système scolaire à la dérive auquel j’ai quand même en grande partie échappé, grâce aux livres qui envahissaient chaque recoin de la maison. Pendant que mon père se demandait Pourquoi veulent-ils tuer le français ? (titre de l’un de ses ouvrages, paru en 2005), je développais justement mes capacités de lectrice et de futur écrivain – je ne suis pas assez vaine pour écrire « écrivaine », je suis femme jusqu’au bout des ongles, je n’éprouve pas le besoin d’ajouter indûment des « e » muets pour me donner un genre.

        Et n’en déplaise aux psys de comptoir qui font des diagnostics sans considération des faits, bien que la profession de ma mère, constamment par monts et par vaux, ait réduit ma vie de famille à des tête-à-tête avec mon père, je n’ai pas développé de complexe d’Électre, désireuse de tuer maman pour copuler avec papa.

        Voici, pour l’illustrer, une anecdote parmi mille autres.

        Je venais d’avoir douze ans. J’étais déjà une grande fille blonde aux yeux bleus, longiligne, sans formes encore, mais sensible déjà au travail souterrain des hormones et aux plaisirs que me procurait mon sexe. Ma mère, entre deux rendez-vous à l’étranger, revenait au bercail et me gâtait pour compenser ses absences. À chacune de ses venues, c’était la joie, en particulier quand cela tombait un mercredi, jour de congé pour la jeune collégienne que j’étais alors.

        Et c’est un mercredi qu’elle me lança soudain, par-dessus les miettes du petit déjeuner :

        – Aujourd’hui, shopping, ma chérie !

        Je m’attendais à ce qu’elle m’emmène, comme elle avait l’habitude de le faire, dans l’un ou l’autre des magasins de vêtements de luxe de Paris, où les dames de la haute bourgeoisie se retrouvent pour papoter des derniers potins de Voici tout en essayant des robes extravagantes et hors de prix. Maman ne faisait pas partie du tout de ce monde superficiel mais, de par son métier, elle adorait discuter avec les grands couturiers des nouvelles tendances.

        Cette fois, après m’avoir invitée dans un agréable restaurant de Montparnasse, quartier où nous habitions alors, elle me dit :

        – Aujourd’hui, c’est shopping grands magasins ! Et si tu le veux bien, ma chérie, j’aimerais renouveler ta garde-robe de dessous féminins… Tu n’as plus l’âge des culottes Petit Bateau ! En avant pour les dentelles !

        J’ai sauté de joie, d’autant plus que le boulanger, deux jours avant, pour la première fois depuis quatre ans que nous habitions le quartier et que j’allais chez lui acheter des baguettes, venait enfin de m’appeler « Mademoiselle » ! Sans doute avait-il lu en moi quelque chose qui m’échappait encore… C’en était donc fini du temps où on ne m’appelait pas ou, pire, on m’apostrophait en me lançant : « Alors, ma p’tite fille, une baguette comme d’habitude ?! »

         

        Fouiner dans le rayon lingerie du Bon Marché me transporte de plaisir et provoque un nouveau sentiment en moi : je suis en train de devenir une femme ! Une vraie femme – tout comme les adolescents qui muent peuvent se sentir devenir des hommes !

        Maman me fait choisir ce qui se porte de plus sexy, me disant :

        – Fini, le temps des culottes en coton et des soutiens-gorge de gamine !

        Et nous avons cherché chez Aubade ce qu’il y avait de plus seyant en 85A !

        La journée se terminait. Et, de manière très intelligente, elle m’entraîne, l’air de rien, vers le rayon paramédical du Bon Marché. Il est vrai qu’une chose m’avait étonnée dans sa démarche : pourquoi choisir un grand magasin et non une boutique de lingerie tenue par un couturier à la mode ?

        Mais il était dit que j’irais ce jour-là de surprise en surprise. Voilà maman qui me lance :

        – Il faudrait que l’on choisisse des petites lingettes de protection au cas où tu aurais bientôt tes règles. Je suppose que tu as déjà entendu parler des règles par tes copines de ta classe qui ont redoublé ?

        J’étais en cinquième – l’âge où une partie des gamines sont encore obstinément gamines et l’autre moitié se métamorphosent en femmes. Bien sûr, j’acquiesce. À nouveau, je saute de joie. Je deviens doublement femme le même jour. Vive ma maman !

        Notre relation mère-fille a toujours évité la tendance maman poule, maman grognon, grande sœur ou copine attardée. Marie-France a été une vraie mère sans être gnangnan ni surprotectrice. Sa confiance, même lorsque je voyageais à l’autre bout de la planète dans des pays en guerre comme le Yémen ou le Liban, par exemple, a probablement été le fondement de l’équilibre de nos dialogues et a assurément comblé la solitude de petite fille et d’adolescente que j’ai ressentie à chacune de ses nombreuses absences. Sa personnalité – une femme discrète mais très « executive woman » en même temps – a aussi été un modèle, sans que je l’aie jamais enviée ni jalousée, et encore moins tenté de l’imiter.

         

        J’ai donc passé une enfance privilégiée entre la Normandie et Paris, les grands espaces verts d’un côté, le Quartier latin de l’autre. Mes études se sont déroulées sans problème, sans aucun obstacle jusqu’à une maîtrise – un master, comme on dit aujourd’hui – en droit des affaires.

        Si je devais mettre un bémol à cette enfance, ce serait sans doute le souvenir d’une grande solitude vis-à-vis de mes congénères scolaires féminines, que je déroutais par une indépendance peu courante. Mes parents, très occupés par leurs soucis professionnels, avaient décidé de me faire confiance, ce qui se traduisit très vite par une grande autonomie dans la gestion du quotidien.

        Dès mes huit ans, j’allais à l’école seule, m’occupais de mes repas, de mes devoirs et, un peu plus grande, de mes sorties culturelles dans le monde parisien des années quatre-vingt. De ce fait, je n’avais pas grand-chose à partager avec des petites jeunes filles couvées par leurs parents. Parler chiffons ne m’intéressait guère, parler mecs, comme elles disaient, encore moins. D’autant que, pour parler comme la marquise de Merteuil – le seul modèle que devraient avoir des femmes réellement libérées –, « la nature même, dont assurément je n’ai eu qu’à me louer depuis, ne me donnait encore aucun indice. On eût dit qu’elle travaillait en silence à perfectionner son ouvrage. »

         

        Là encore, il n’y a pas de règle. Une féministe de première force, rencontrée un jour par hasard, m’a raconté que son premier orgasme, elle l’avait eu à trois ans, en se balançant sur le nœud d’une corde à grimper installée sur un portique dans un stade où son père l’avait amenée et où elle jouait pendant qu’il faisait du jogging.

        À trois ans ! Ma foi, j’ai attendu un âge plus avancé – mais là aussi, il n’y a pas de règles – pour découvrir que j’avais un clitoris !

        Et n’en déplaise à celles et ceux qui veulent voir des effets et des causes à propos de n’importe quoi, je n’ai pas été abonnée aux poupées Barbie ! Aucun rêve d’anorexie contrôlée : le grand air normand m’a toujours donné de l’appétit et j’ai une heureuse constitution qui m’empêche de prendre du poids, quel que soit le nombre des tartines beurrées que j’avale.

         

        Mais je n’ai pas attendu bien longtemps pour connaître mes premiers émois sexuels. Je me souviens que, dès l’âge de huit ans, je plaçais ma main entre mes cuisses pour caresser cette partie de mon corps qui me procurait du plaisir, juste avant de m’endormir. Je n’en comprenais pas les raisons, mais j’aimais ce plaisir diffus qui s’irradiait dans mon jeune corps et me laissait alanguie. Ce goût pour la masturbation ne m’a jamais quittée et il ne se passe pas une journée sans que je m’y adonne.

         

        C’est vers l’âge de douze ans que j’ai mes règles et que je me sens devenir femme. Mes seins gonflent pour orner joliment mon buste. Et je remarque bien que les regards que me portent des garçons ont changé. Je ne suis plus une gamine à leurs yeux, mais une jolie poupée qu’ils aimeraient bien croquer. Ils n’auront pas à attendre longtemps, d’ailleurs, ces regards me troublent et je sens en moi des moiteurs inconnues jusqu’alors.

         

        Pour accentuer ma féminité, je me maquille et donne à mon visage des aspects moins enfantins, plus femme. Je voulais vraiment sortir définitivement de l’enfance et être considérée comme une grande personne. Côté vestimentaire, je m’émancipe et joue la carte de la féminité absolue, préférant les robes ou les jupes courtes aux jeans, uniformes de toutes mes copines de l’époque.

        Je pense que c’est par ce look différent que j’ai tapé dans l’œil d’Alexandre, le plus beau garçon du lycée, alors que moi j’étais toujours au collège.

        C’est Alexandre qui, le premier, est venu me parler à la sortie des classes pour me dire qu’il aimerait me connaître. Je me souviens d’avoir rougi et balbutié un timide « oui ».

        Deux jours plus tard, le bel Alexandre m’attend devant la porte du collège-lycée, entouré de sa cour masculine et féminine de l’école. Complètement terrorisée, je m’approche de lui pour l’embrasser. Et lorsque j’approche mes lèvres de sa joue, il me prend dans ses bras et m’embrasse fougueusement, sans la langue, pour que les adolescents qui l’entourent comprennent qu’il est le sex-symbol de l’établissement, le mâle Alpha. Nous nous éloignons et il m’enserre la taille d’un geste de propriétaire qui est loin de me déplaire. Par ce geste, il fait de moi sa meuf et je deviens par là même un sex-symbol de l’établissement !

        C’est le lendemain de cet épisode que ma copine de classe, Corinne, redoublante et de trois ans mon aînée, celle à qui j’avais posé mille questions sur les règles, me propose de rencontrer Michel, son ex-copain, et Éric, son actuel petit copain. Les deux garçons ont une vingtaine d’années. Michel est issu de riches parents publicitaires parisiens et Éric d’une famille modeste de la Creuse.

        Michel nous invite à une fête dans le grand appartement de ses parents partis en week-end à Deauville ou dans un de ces coins à bourges friqués. J’accepte, excitée, espérant que je vais découvrir de nouvelles choses en matière d’amour. C’est durant cette fête que je roule mon premier patin avec la langue. Et j’adore ça : sentir la langue de Michel s’enrouler autour de la mienne dans un tempo frénétique, fouiller ma bouche pour en connaître les moindres recoins. De mon côté, je ne suis pas en reste et ma langue s’active, elle aussi, pour s’enrouler à la sienne. J’ai le souvenir de me sentir toute chose, brûlante comme si j’avais la fièvre. Les mains de Michel ne sont pas restées inertes, il pelote mes seins, mes fesses, en vieux routier de la drague, et me fait ressentir tout ce que mon corps possède comme zones érogènes. Je fonds sous ses caresses et je sens mon jeune sexe répondre favorablement à cette découverte. Contre ma cuisse, je sens quelque chose de dur qui se frotte contre moi. Je me doute de quoi il s’agit, mais la chose dure reste coincée dans le pantalon de son propriétaire. Ce sera tout pour cette soirée, mais elle marquera mon entrée dans la sensualité et mon goût pour le plaisir.

        Commence alors pour moi une série de flirts, du plus tendre au plus poussé, avec un goût prononcé, je dois l’avouer, pour ces derniers. C’est à l’occasion de l’un d’eux que je découvre l’objet dur qui m’avait tant troublée. Je ne me rappelle plus le nom de ce garçon, mais je me souviens qu’il m’avait entraînée dans la chambre de ses parents pour que nous soyons plus tranquilles. Là, les lèvres toujours rivées aux miennes, il avait sorti son sexe de son pantalon et, prenant ma main, l’avait posée dessus. Le contact m’a aussitôt plu, c’était chaud, très dur, et je sentais cette chair étrangère vibrer dans ma main. J’ai arrêté d’embrasser mon partenaire et je me suis dégagée de sa bouche pour observer cette chose raide que, d’instinct, je me suis mise à branler. J’ai détaillé cette queue, fascinée et m’imaginant tout ce que l’on pouvait faire avec. Curieuse, j’ai fait coulisser la peau du prépuce en arrière et j’ai découvert son gland à la couleur plus foncée, tirant sur le violet. Je l’ai touché du bout des doigts, c’était incroyablement doux, soyeux et très troublant. Mon compagnon haletait, se laissant faire, ne prenant aucune initiative de peur de briser ce moment de plaisir. Allumé par mon audace, il a fait aller et venir son membre dans ma main jusqu’à ce qu’un jet laiteux, qui m’a surprise, jaillisse de sa queue et vienne s’écraser sur ma jupe. Penaud, comme souvent les hommes après leur orgasme – je le vérifierai plusieurs fois par la suite –, il a bredouillé une quelconque excuse, s’est rhabillé et il est vite retourné parmi les invités de la fête. Par la suite, il ne m’a plus adressé la parole ni même un regard et, par dépit, je me suis laissé embrasser par un autre garçon, mais bien moins hardi que le précédent puisqu’il s’est contenté de caresser mes seins et de m’embrasser à bouche que veux-tu.

        C’est lors d’une autre fête, je devais avoir quatorze ans, que j’ai pris dans ma bouche le sexe d’un garçon. Je ne me rappelle plus où cela se déroulait, mais je garde intacte en moi l’émotion d’accueillir un membre entre mes lèvres et de le sentir grossir dans ma bouche, la distendant selon sa grosseur. La verge de Simon (je me souviens de son prénom) était épaisse, mais courte, car j’ai le souvenir d’avoir pu l’avaler jusqu’à la base, mais d’avoir eu mal à la commissure des lèvres. Simon avait vingt-deux ans, soit huit de plus que moi. Il avait peur que cela se sache et que l’on puisse l’accuser de détournement de mineure. Mais dès qu’il m’embrassait et que ses mains jouaient avec mes mamelons où s’insinuaient dans ma culotte, il oubliait tout et s’acharnait à faire jouir la jeune pucelle que j’étais. Durant le temps de notre relation, je n’ai fait que le sucer et j’ai adoré ça. Et quand il a joui dans ma bouche la première fois, j’ai aimé cette saveur âcre et légèrement sucrée de son sperme. Ce sont ces premières fellations qui m’ont donné mon goût immodéré pour cette caresse qui affole tant les hommes et qui régale les femmes qui aiment la pratiquer. Avec Simon, je suis devenue une fellatrice hors pair, expérimentant mille et une façons de l’aspirer, le téter, le suçoter, le mordiller, le lécher, sans oublier l’indispensable travail des testicules soit en les léchant très doucement soit en les prenant entièrement dans la bouche. Attention, Mesdames, certains hommes n’aiment pas cette caresse qui peut leur faire mal selon la sensibilité des bourses de ces messieurs.

        Devenue de plus en plus accro aux plaisirs érotiques, je voulais connaître plus et sentir cette formidable machine masculine dans mon ventre. Simon, et d’autres, me faisaient bien jouir avec leurs doigts et leur bouche, mais je sentais ce vide entre mes cuisses et j’avais de plus en plus envie de connaître cette sensation d’être prise par ces membres si beaux qui m’excitaient tant.

        Mon dépucelage, à quinze ans, fut orchestré par l’une de mes amies de ma classe de seconde, une cancresse (quitte à inventer des féminins pour tous les mots, osons celui-là !) sympathique qui avait au moins dix-huit ans à l’époque, ayant accumulé les redoublements. Après avoir goûté au sexe de Michel, son ex, c’est son actuel petit ami, à sa demande, qui devint le mien, le temps d’un week-end en Creuse, pour faire sauter mon pucelage. J’ai peu de souvenirs, mais une formidable émotion : le sentiment de devenir définitivement une femme. Je garde en mémoire le regard amusé de Corinne, quand Éric et moi sommes revenus de la chambre et qu’elle m’a lancé :

        – Voilà une bonne chose de faite ! Reste plus que la porte arrière maintenant !

        Et chacun de partir d’un rire polisson autant que vicieux.

        Pour ma part, je n’avais pas eu de plaisir et, comme le dit Madame de Merteuil : « Cette première nuit, dont on se fait pour l’ordinaire une idée si cruelle ou si douce, ne me présentait qu’une occasion d’expérience : douleur et plaisir, j’observais tout exactement, et ne voyais dans ces diverses sensations que des faits à recueillir et à méditer. »

        C’est peut-être pour dépasser cette insatisfaction initiale – si commune à bien des femmes, comme elles l’avouent dans leurs moments de franchise – que j’ai à partir de ce moment accumulé, sans pouvoir compter, les amants durant mes années de lycée. Sans trop donner d’exclusivité à l’un ou à l’autre : les grands mots d’amour, dont mes copines étaient si friandes, me semblaient un peu creux. Du foutre dans le ventre ou sur la luette est une nourriture moins creuse que les « je t’aime » balancés à la va-vite par des amants satisfaits, et qui cherchent à mettre un nom sur leur extase du moment.

         

        À l’occasion de mes dix-huit ans, lors d’une immense fête organisée par mes parents, je rencontre le fils d’un de leurs amis, qui devient assez vite mon fiancé officiel, puis mon mari pendant sept ans. Nous déménageons dans son très bel appartement du seizième arrondissement, offert par sa maman.

        Aimant construire et ayant la bougeotte, je convaincs mon jeune mari de vingt ans de monter une société d’importation et de torréfaction de café entre l’Afrique de l’Est (Djibouti/Éthiopie) et la France. J’ai une âme d’entrepreneur grâce à mon grand-père, grand soldeur en France. Aussi, je lui demande de me confier un de ses magasins pour liquider mes stocks de café. Nous créons un parc de machines automatiques de café en Ile-de-France. Parallèlement à cette activité, je poursuis mes études de droit, sur les conseils de mes parents qui savent la valeur d’un diplôme en France.

         

        Lasse des fèves de café et de ma vie bourgeoise – l’activité de notre entreprise était florissante, mais générait un ennui quasi existentiel –, je décide de divorcer à l’âge de vingt-cinq ans. Fidèle durant les sept ans de mon mariage, j’ai de puissants désirs qui reviennent et me donnent des envies de fornication.

        Mais je dois avouer que c’est à mon mari que je dois d’avoir découvert les joies de la sodomie. Cela m’intriguait depuis quelques années déjà, mais je n’avais jamais osé lui en parler, peut-être par pudeur, je ne sais plus. Nous étions en vacances en Bretagne et, durant la sieste, il s’est amusé à promener sa queue dans la raie de mes fesses. Le contact de cette chair coulissant entre ma chatte et mon anus m’a excitée à mort. J’ai tendu mes fesses à chacun des passages de son gland sur mon œillet et il a fini par comprendre et m’a murmuré à l’oreille :

        – Tu veux que je rentre par là ?

        J’ai soufflé un « oui » quasi inaudible et son gland a forcé mon anus, puis le reste de sa verge a suivi, j’étais bel et bien enculée.

        Si je n’ai pas joui, j’ai en revanche ressenti une plénitude que ne m’apporte pas la pénétration vaginale. Je me sens plus prise, plus soumise aux désirs de l’homme quand il m’encule, et je me sens pleinement femme.

         

        Après notre divorce, j’offre mon corps et ma luxure à un patron corse de boîte de nuit à Djibouti. En tant que femme, j’ai besoin d’oublier mon mari pour retrouver mon indépendance. En accueillant une nouvelle bite en moi, j’ouvre la place à d’autres en refoulant le souvenir de celle de mon ex-mari.

        De retour en France, je demande l’asile conjugal à mes parents, eux-mêmes toujours par mont et par vaux, pour quelques semaines. Par hasard, je rencontre au bar du Ritz, le jour de mon anniversaire, un diplomate djiboutien, Gaouad, croisé plusieurs fois dans des avions ou à l’ambassade de Djibouti. Je suis seule ce soir-là, nous tombons dans les bras l’un de l’autre. Il a cinquante ans, il vient de divorcer lui-même d’une princesse turco-égyptienne, il m’offre un superbe dîner aux chandelles et m’héberge dans sa suite.

        Après une nuit d’amour endiablée où je me régale de sa splendide virilité tout en lui rendant hommage, nous décidons de nous revoir. J’ai arrêté depuis quelques semaines toute activité professionnelle, j’accepte donc son invitation de me rendre à Djibouti passer quelques jours de vacances, dans sa magnifique villa blanche, au bord de la mer Rouge. J’ai une peau de Normande, très blanche, et je me rappelle comme si c’était hier les caresses de Gaouad, le soir, sur ma peau : rien de mieux qu’un coup de soleil pour rendre une nuit d’amour inoubliable ! Gaouad est un grand connaisseur des femmes et il me fait jouir comme jamais je n’avais encore joui, pouvant s’occuper de moi des heures avant de jouir à son tour.

        Si « l’amour est un grand maître », comme disait Molière, le hasard n’est pas mal non plus, dans le genre. Alors que Gaouad est au bureau, je me rends, seule, à une réception offerte par le chef de cabinet du Premier ministre de Djibouti, qui deviendra plus tard le président de ce pays. Passionnée par les manuels scolaires pour enfants – l’une des spécialités de mon père –, je lui propose de monter une maison d’édition scolaire dans son pays. Réponse positive, et même enthousiaste.

        Débute alors une série d’allers-retours entre Djibouti et la France afin de monter un partenariat financier pour construire cette entreprise nationale, dont je deviens la gérante. Pendant ce temps, l’amour entre Gaouad et moi devient une passion sérieuse, tant et si bien que je m’installe chez lui, tout en reprenant un petit appartement parisien.

        Gaouad comme moi, du fait de mes nouvelles fonctions, sommes amenés à voyager très souvent sur le continent africain. Il sait faire la part des choses, et me déclare sans ambages : « Ma chérie, j’ai cinquante ans. Tu en as vingt-cinq, garde ta liberté de femme. Aie tous les amants que tu désires en Europe, qui est ton continent et non le mien. Par contre, si tu veux bien ne pas faire de frasques dans notre milieu amical commun sur le continent africain… Et si tu veux un enfant, je serai ravi d’en être le père. Mes trois filles sont mariées, elles ne m’en voudront pas. »

        C’est ainsi que nous vivons quatre ans de concubinage exceptionnel, faits d’une merveilleuse entente à deux, confortée d’aventures érotiques exaltantes que je ne peux évoquer sans qu’un émoi certain vienne humidifier mon intimité.

        Parmi mes infidélités françaises, je rencontre un homme d’affaires du Sentier, Dominique S***, spécialisé dans les vêtements grande taille pour femme – rien qui me concernât, a priori ! À chacun de mes passages en France, environ trois fois par mois, nous développons une amitié affectueuse et érotique très agréable. Et à chaque fois, la perspective de le revoir me rendait toute moite alors même que j’étais encore dans l’avion.

        À vingt-neuf ans pourtant, je décide de quitter Djibouti, désireuse de retrouver mes racines françaises et surtout de connaître enfin une vie de jeune femme sans attaches : foin de la diplomatie, de la vie de chef d’entreprise et de mes « devoirs » de femme en couple !

         

        Encore une fois, le hasard faisant bien les choses, et grâce à Dominique, je rencontre le président des magasins Tati. Je lui propose de monter des linéaires de livres pour enfants à petits prix dans ses magasins. Si ma relation sentimentale se développe avec Dominique, chacun vit chez soi. Son message est aussi clair que celui de Gaouad : « Ma chérie, j’ai quarante-cinq ans, et un enfant à élever seul. Tu as vingt-neuf ans, garde ta liberté. Prends tous les amants que tu veux, sauf dans notre entourage ! »

        Ah, ce souci d’étanchéité ! Et le fait est qu’il est précieux de tracer des frontières bien nettes. Tromper, c’est installer deux personnes sur le même créneau – pas d’avoir deux hommes (ou plusieurs) dans des tranches de vie différentes. Un ami cher appelle cela « le Principe du camembert » : le fromage est l’ensemble des désirs, mais les divers morceaux que l’on y coupe, bien distincts les uns des autres, n’ont pas à entretenir de relations – sinon lorsqu’ils vous coulent dans le palais…

         

        Hasard encore de la vie, je rencontre, lors d’un comité de direction chez Tati, un directeur de communication très haut placé dans les sphères politico-financières françaises. Apparemment, je suis pour lui une énigme. Alors, intrigué, il me dit à la sortie d’une réunion :

        – Madame, je suis censé participer à la levée de fonds pour développer votre activité de livres à petits prix, mais je ne vous connais pas. Je sais juste que vous en êtes la conceptrice. Je suis un homme quelque peu surbooké, je vous propose de m’accompagner à Genève pour faire connaissance. Si vous en êtes d’accord, nous partirons demain matin et reviendrons le soir même. Mon assistante vous enverra le billet de train à votre domicile par coursier cet après-midi.

        J’avoue que j’étais très moyennement emballée d’être obligée de ficeler ma liberté une journée entière à cet homme qui ne me plaît pas du tout, mais j’accepte malgré tout sa proposition de voyage. Seuls dans le train, en première classe, persuadée que cet homme a comme unique ambition de me sauter et pour en avoir le cœur net, je provoque une scène érotique. Je me débrouille pour que ses journaux tombent sur mes cuisses gainées de bas noirs, et alors qu’il se penche pour les récupérer, je fais glisser sa main gauche vers ma microscopique culotte blanche et lui impose un va-et-vient sur mon clitoris. Je croyais le leurrer en simulant le plaisir, comme Meg Ryan dans cette scène drôlissime de Quand Harry rencontre Sally, je me prends à mon propre piège et je jouis entre ses doigts en me mordant les lèvres pour ne pas hurler. Ma culotte est trempée et je ne peux pas le lui cacher.

        À l’arrivée, un peu décontenancés, lui par mon audace et moi par sa performance, nous décidons de prendre un hôtel. Il prévient sa femme et son assistante, et nous ne rentrons que le lendemain de ce périple suisse après une nuit de folies où il a expérimenté toutes les possibilités de mon corps..

         

        Cet homme va participer activement au bouleversement complet de mon destin de femme. J’étais revenue de Djibouti avec des bribes d’écriture érotique dans mes valises, je lui en fais part. En tant que coach professionnel, il se met en tête de m’aider à les transformer en roman. Afin de mettre à jour notre « bébé érotique », il me propose le deal suivant :

        – Ma chérie, j’ai soixante ans, tu en as trente. Continue ton job de livres à petits prix avec Tati qui te prend très peu de temps. Je m’engage, moi, à t’emmener visiter la plupart des capitales et grandes villes européennes, une par semaine, afin que tu puisses écrire, avec mon aide, ton premier roman ! Je m’occupe d’assurer le budget de tous les voyages et de maquiller mes déplacements avec toi en voyages professionnels. Lève le pied sur les amants et investis-toi dans l’écriture ! Si notre relation perdure, je te promets de te mettre à l’abri, financièrement parlant, et de t’aider à trouver un mari pour qu’il te fasse de beaux enfants.

         

        Au bout d’un an et demi, à trente et un ans, le bébé naît sous la forme d’un livre de deux cent quarante pages, les Exercices sexuels de style – merci, Raymond Queneau ! Comme convenu, nous décidons d’espacer nos rencontres et je reprends mes ailes de femme libre. Grâce à ce livre, je rencontre les Éditions Blanche et Franck Spengler, qui devient mon éditeur exclusif et transforme ainsi définitivement toute ma vie. Nous démarrons une collaboration qui continue encore aujourd’hui, en 2020 – et vous tenez en main notre dernier bébé commun.

        Parallèlement à ma nouvelle carrière d’écrivain érotique, quittant mon job de livres à petits prix, je reprends le chemin de l’Afrique et entame un périple de cinq ans de voyages réguliers sur l’ensemble du continent pour vendre des produits culturels : festivals, films institutionnels, colloques. Financièrement parlant, la vie de château n’est plus la même, mais l’Afrique, ce sont aussi les Africains – et certaines légendes, croyez-moi, ne sont pas usurpées ! Combien de fois suis-je repartie chez moi, ouverte aux quatre vents ! Et si j’ai beaucoup consommé de chocolat, croyez-moi, j’ai fait honneur à la réputation de la femme blanche !

         

        Côté vie privée, je rencontre, encore une fois par hasard, un jeune Français, amoureux, comme moi, du continent africain, exactement au bar du même palace où j’avais rencontré Gaouad six ans plus tôt : il y a souvent dans l’existence des lieux chargés de magie, sans même qu’on le sache a priori, des lieux propices – ou fastes, comme auraient dit les Latins qui croyaient, comme moi, à la chance. Nous entamons une vie conjugale qui durera une douzaine d’années. Son message est un peu différent des précédents hommes de ma vie :

        – Ma chérie, j’ai quarante ans, sans enfant. Tu en as trente-deux. Je souhaiterais me stabiliser avec toi et te faire un enfant… Je sais que tu tiens à ta liberté et te mettre en cage serait une erreur. Mais je prends le risque…

        La fidélité n’est pas du tout au rendez-vous, trop d’envies me tenaillent, trop de désirs s’offrent à moi, mais notre couple tient malgré tout. Il s’accommode de mes absences romanesques, même si je pense qu’il n’est pas dupe de mes escapades amoureuses. Nous construisons de nombreux projets franco-africains ensemble – pendant que des amants bronzés aux odeurs d’épices me labourent inlassablement, but that’s another story, que j’ai largement racontée en détail dans les Exercices sexuels de style 2 !

        C’est fou, quand j’y pense, à quel point écrire et faire l’amour sont deux activités de même nature. Je lis le corps des hommes – et prête le mien à leur décryptage. Et je caresse le clavier de mon ordinateur comme je laisse mes doigts courir sur leur anatomie – ou la mienne.
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        La littérature a donc précédé l’Escorting – même si ces deux activités ne sont pas sans rapport. Un livre a besoin d’une image de couverture – et pour des livres qui sont autant de fragments de Mémoires, qui d’autre que moi mettre en scène ?

         

        « Bonjour, Madame, je suis photographe. Je vous appelle de la part de votre attachée de presse à propos de votre roman érotique. Elle m’a gentiment donné votre numéro de portable ce matin. Je m’appelle Lionel et j’habite Rouen. Je souhaiterais vous recevoir à mon domicile pour faire une série de photos de vous en lingerie sexy. Je vous propose trois cents euros pour trois heures. Bien sûr, si vous acceptez, je vous rembourserai votre voyage en train et vous inviterai à déjeuner. »

         

        C’est par ce message sur mon répondeur que mon histoire avec l’Escorting a démarré…

         

        Ce matin-là, je faisais des courses à Paris, accompagnée de mon conjoint de l’époque. Je dois reconnaître que ma relation conjugale n’était pas au top : problèmes financiers, amants en tous genres (je ne suis pas, je n’ai jamais été une femme fidèle, j’ai d’ailleurs écrit un Éloge de l’adultère, j’aime plus que tout le désir que les hommes me portent et que j’aime encore plus satisfaire) et envie de repartir à l’étranger pour reprendre mon activité d’assistance de production en Afrique – ah, l’Afrique et les Africains…

        Je m’isole de mon mari pour écouter mes messages. Je devine, au ton de Lionel, qu’il n’est pas plus photographe professionnel que moi géopoliticienne, mais un type qui m’a vue à la télévision récemment et qui aimerait bien s’envoyer en l’air avec un auteur érotique (et non, je n’écrirai pas « une auteure » – tant pis si cela m’empêche d’avoir des articles dans la presse bien-pensante, mais j’ai tété le bon français avec le lait de ma mère et la bibliothèque de mon père !).

        J’avoue que la proposition m’excite et je l’accepte immédiatement. Je lui envoie un SMS lui fixant rendez-vous le surlendemain. Sa réponse est instantanée et me fait sourire : « J’en rêve depuis que je vous ai vue, merci d’avoir accepté. Je vais compter les heures jusqu’à votre venue. »

         

        Moi aussi, je suis impatiente de vivre cette aventure si nouvelle pour moi : poser pour du fric. Je retrouve le sourire, ce qui ne manque pas d’étonner mon compagnon.

        – Qu’est-ce qui te rend de si bonne humeur ? me demande-t-il d’un air intrigué et légèrement suspicieux.

        – Rien, mon chéri, c’est mon attachée de presse qui m’a dégotté une signature après-demain dans une librairie de Rouen…

        Tout le monde sait bien qu’il y a un plaisir immédiat à mentir effrontément. Sinon, les gens ne mentiraient pas !En tout cas, l’explication semble lui convenir et il ne m’en parle plus.

        C’est un mercredi fin de matinée, il fait un temps normand quand j’arrive à la gare de Rouen. J’ai bien pensé à l’imperméable, mais dessous, je n’ai pas grand-chose, et je frissonne un peu. Je donne au taxi l’adresse de Lionel, dans un quartier pourri de la banlieue de Rouen. Je sonne, il vient m’ouvrir. Il est petit, souriant et souffre d’un léger handicap. Il m’emmène tout de suite déjeuner : il a choisi un restaurant italien, L’Oritano.

        – Pourquoi celui-ci ? lui demandé-je.

        – À cause de l’adresse, sourit-il.

        Ah ! effectivement, m’amener « place de la Pucelle », voilà une idée délicate !

        Lionel me parle un peu de lui – c’est un sujet sur lequel les hommes sont inépuisables – et de son goût pour la lingerie féminine qu’il connaît mieux qu’une modiste de La Perla. Il est chaleureux, sympathique et le déjeuner est agréable.

        Nous retournons chez lui et Lionel me prévient :

        – Je suis désolé, Maïna, de te recevoir dans une HLM pourrie ! Pour compenser, j’ai acheté hier un appareil photo numérique tout neuf pour que nous ayons une qualité de photo haut de gamme !

        Je souris intérieurement : le photographe professionnel s’estompe pendant que remonte en première ligne l’amateur de froufrous. Je ne m’étais pas trompée !

        L’appartement est propre, sobre, presque trop. Une odeur d’eau de Javel et de « sent-bon » bon marché s’en dégage. Le buffet, la table de la salle à manger sont rustiques. Le canapé fatigué en faux cuir complète cet intérieur sans âme – mais une petite chatte qui y dormait, et a à peine entrouvert un œil pour m’évaluer, met un peu de chaleur dans cet intérieur glauque.

        – Je te présente Léa, dit-il.

        Je suis tenaillée par l’envie de partir, je me demande ce que je fais là et si cette idée d’Escorting n’est pas une franche guignolade. Ai-je vraiment envie de sauter le pas ? Mais, timidement, Lionel m’arrache à ma pensée de fuir en m’implorant presque :

        – Ma chérie, j’ai pensé à un scénario. Pendant la séance photo, tu jouerais le rôle d’une femme de ménage. J’ai d’ailleurs acheté quelques accessoires pour ça…

        Il est rouge comme une pivoine ! Il a fait cette demande en bredouillant comme un gamin. Il est touchant et je comprends à l’instant même tout ce qu’une Escort peut apporter en acceptant de réaliser les fantasmes de ses clients.

        D’un sac chiffonné, Lionel sort, un peu nerveux et maladroit, une tenue de femme de chambre : jupe noire, chemisier blanc, serre-tête, tablier blanc et hauts talons noirs – je vais avoir quelque chose de la Gwendoline de John Willie : pourvu qu’il n’ait pas comme lui un fantasme de bondage ! À ma grande surprise, il retire délicatement d’un autre sac de marque, des ensembles de lingerie blanche et noire – et pile à ma taille. Étonnée et troublée, je me déshabille lentement sous son regard excité de voyeur et enfile la tenue indiquée.

        – Tu es superbe, ma belle ! Va t’admirer devant le miroir de la chambre.

        Le contraste de ces deux tenues, kitch et luxueuse, visible et cachée, donne un résultat époustouflant qui me trouble moi-même. J’ai du mal à reconnaître dans cette image la Maïna écrivain et femme mariée. À deux reprises, j’enlève la tenue de femme de ménage pour admirer la lingerie noire et blanche. Je m’amuse même à enlever le chemisier tout en gardant la jupe pour apprécier le soutien-gorge pigeonnant enserrant mes seins – 90C – et à l’inverse à retirer la jupe noire tout en conservant le chemisier blanc pour contempler la petite culotte de dentelle jouxtant le haut de mes porte-jarretelles. À ce jeu, j’ai l’impression d’être deux femmes en une, la première ressemblant à une executive woman plutôt BCBG, la seconde à une petite pute : ne suis-je pas un peu la synthèse des deux ? En résumé, je jouis presque à l’idée de cette ambivalence féminine que Lionel, sans le savoir, perdu dans son fantasme de la bonniche soumise mais très sexy-chic, a déclenchée. Je dois me l’avouer, je suis très excitée, alors qu’il y a à peine un quart d’heure je voulais partir. « Souvent femme varie… » n’a jamais eu autant de sens pour moi qu’à ce moment-là. Je me sens fondre déjà dans ma petite culotte blanche.

        J’entends les pas de Lionel, lents et traînants, aller et venir dans le salon-salle à manger qu’il a transformé en studio photo.

        – Tu viens, Maïna ? Tout est prêt.

        J’ai l’impression d’entendre un cuisinier m’inviter à passer à table ! À peine suis-je arrivée dans la pièce qu’il me tend un balai-brosse et, d’une voix d’où sourd une excitation mal dissimulée, il me lance :

        – J’aimerais que tu te déshabilles à mesure que tu passes le balai dans tous les recoins de la pièce. Ton regard bleu et vert me fascine depuis que je t’ai vue la première fois, en photo, sur la couverture de ton premier livre érotique, Exercices sexuels de style, avec tes petites lunettes, assise sur un tabouret en tenue d’institutrice. Et quand j’ai su plus tard, en lisant une de tes interviews, que tu avais baisé avec le photographe lors de cette séance, j’ai mieux compris l’air canaille et satisfait que tu affiches. Mon fantasme de la séance photo provient de là..

        Hmm… Si toutes les institutrices portaient les mêmes tenues que moi sur la couverture de mes Exercices sexuels de style, les gamins sauraient pourquoi ils se masturbent ! Enfin, Lionel est touchant dans ses demandes. C’est évident, il rêvait de ce moment-là depuis des années et, enfin, le rêve est devenu réalité. Son plaisir devient le mien et j’ai envie de le rendre heureux. Après tout, 90 % de la jouissance, au fond, c’est la jouissance de l’autre. C’est vrai pour les hommes comme pour les femmes.

        Je m’exécute, commençant par dégrafer le chemisier blanc transparent, caressant mes seins par-dessus le soutien-gorge pigeonnant tout en passant exagérément ma langue sur mes lèvres peintes en rouge Dior. Puis je lui tourne le dos, une main sur le balai, tandis que je fais glisser de l’autre main ma petite culotte blanche et noire en dandinant des fesses. Bien entendu, le jeu consiste à ce qu’il ne voie pas tout de suite mes fesses nues. Je me retourne, regarde droit l’objectif de son appareil photo numérique et lui envoie un baiser d’une main légère.

        Lionel est aux anges, son visage irradie de bonheur derrière l’objectif. D’une voix enfiévrée, coupée par les clics de l’appareil, il m’encourage :

        – Encore, ma chérie ! Bouge avec le balai. C’est trop excitant. J’ai la sensation que le balai c’est ma queue, et le sol ta chatte que j’imagine pénétrer et pilonner dans tous les coins.

        Le prétexte « je vais te photographier » est si commun que je me dois de prévenir celles (et ceux) qui auraient la tentation d’y succomber. Les premières photos sont toujours ratées. Il y a toujours je ne sais quoi d’un peu guindé dans l’attitude, c’est avec le temps que l’on s’habitue et on oublie le déclic de l’appareil – d’autant que je pouvais prévoir, en fonction des postures que je prenais, le moment où il appuierait sur le déclencheur. Et puis, on finit par ne plus y faire attention, par oser autre chose, glisser un regard en coin, ouvrir davantage les cuisses, mettre une ferveur de petite fille dans l’œil et une pose de grande garce dans le buste. J’ai exactement le physique recommandé aux mannequins de lingerie, qui ne sont pas les créatures anorexiques que souhaitait Lagerfeld. (« Je veux des cintres ! » clamait cet homme qui n’aimait pas les femmes.) Je suis très mince et j’ai des seins un peu lourds, quoique de bonne tenue. Deux gouttes d’eau suspendues au-dessus d’une taille fine, et des fesses à l’unisson. Le soutien-gorge pigeonnant ajoute encore du volume à ma poitrine, le boxer modèle mes fesses, les bas gainent mes jambes, rallongées par ces stilettos invraisemblables – je suis perchée sur des talons de quinze centimètres, à la limite de ce qu’un pied peut raisonnablement encaisser.

        Et je fais le ménage…

        Je joue le jeu et poursuis le nettoyage de la pièce, balai en main, cambrant mon cul pour l’exciter davantage encore. J’enlève le soutien-gorge blanc et noir, laissant apparaître mes seins lourds, les tétons bandés d’un désir provoqué par le scénario inventé par Lionel – et aiguisés encore par un léger courant d’air qui passe dans la pièce, par ailleurs surchauffée. Je laisse tomber au sol le soutien-gorge, marquant mon territoire de mouille pour appeler le coït du mâle.

        Je continue ma danse du balai, caresse son manche langoureusement, toujours en fixant l’objectif de Lionel. Puis, me penchant vers le canapé, les fesses un peu écartées, toujours vêtue de la jupe noire de femme de ménage, je demande suavement à Lionel :

        – Monsieur, puis-je m’asseoir ?

        Je retire alors lentement la jupe noire et me tourne vers lui, nue. Les clichés s’enchaînent à toute vitesse, en gros plans. Je m’assois, écarte les cuisses, positionne le balai entre mes jambes, enlève les escarpins noirs tout en gardant bas et porte-jarretelles. Lionel est terriblement excité, je vois distinctement sa queue gonflée dans son pantalon. Pour l’achever, je mime une fellation en embouchant l’extrémité du balai et je fais courir mes lèvres dessus, comme si je dégustais une bonne bite. Je mouille de plus en plus et mon excitation rejoint celle de Lionel. D’une voix où perce mon trouble, je lui lance :

        – Cher photographe, la séance photo est terminée. Et si nous passions à la vraie raison de notre rencontre ? Tu veux me baiser, d’accord. Donne-moi les trois cents euros convenus et passons dans ta chambre à coucher.

         

        Cela m’est venu comme ça, tout naturellement, sans la moindre hésitation. Le type avait un désir, il était prêt à le monnayer, moi je ne m’y opposais pas, il n’y avait donc aucune raison de s’embarrasser de faux-semblants et autres supercheries morales à deux balles.

        Ayant beaucoup pratiqué les hommes, quels que soient leur culture, leur race ou leur âge, je lui propose, sans hésiter, la « totale » : fellation, cunni, pénétration par-devant, par-derrière, et la faciale pour finir s’il le désire. À L’Oritano, tout à l’heure, le menu était inscrit sur de grandes ardoises. Je me dis, intérieurement, que je devrais peut-être m’en offrir une, dans les temps à venir – avec mes spécialités et leur prix. Lionel, sans un mot, me conduit à la chambre.

        – Allonge-toi sur le dos, m’ordonne-t-il d’un ton dominateur qui me surprend.

        Je comprends qu’il a enfin l’intention de prendre en main notre rencontre. Après tout, c’est lui le client et je dois dire que cela ne me déplaît pas, cela m’excite même d’être un peu contrainte. Je m’exécute, en esquissant un sourire, m’allongeant, nue, sur le lit situé face au grand miroir où j’ai admiré, un quart d’heure avant, la femme de chambre sexy et salope qu’il a faite de moi.

        Le chauffage est à fond – une politesse que je recommande à tous les amants en puissance. La chaleur dilate tous les pores de ma peau. Je suis offerte, les cuisses écartées, prête à recevoir l’hommage du mâle. Mon désir et ma sensualité sont exacerbés par cette situation où je me livre à un inconnu qui m’a payée pour me fourrer après m’avoir fait vivre un scénario inédit pour moi, aussi ridicule fût-il. Cette situation a généré une envie de pénétrer le monde des fantasmes de l’autre, idée qui ne m’avait pas effleurée auparavant avec mes autres amants. Là, sans le savoir, Lionel a libéré en moi une foule de possibles érotiques que je me promets bien d’explorer à fond.

        Il se met nu à son tour et se tient debout devant le lit, admirant mon corps qu’il s’est offert. J’effleure sa queue d’un doigt tentateur. Elle se cabre et je mesure la force de son désir de moi dans cette bandaison apoplectique. Je la serre délicatement dans ma paume et l’attire sur le lit, l’invitant à s’allonger sur mes seins, mon ventre, mes hanches, ma chatte.

        À ma grande surprise, il prend position sur ses deux coudes, ne touchant mon corps que de son gland gorgé de sang.

        – Désolé, Maïna, mais du fait de ma malformation, je serai plus confortable ainsi pour te pénétrer, m’annonce-t-il comme à regret.

        Et quand son visage s’approche de mon cou, je lui murmure :

        – Faisons plus ample connaissance. Baise-moi !

        Lionel empoigne sa belle queue et promène son gland entre mes grandes lèvres prêtes à l’accueillir. À cet instant je ne suis plus qu’un sexe désirant le phallus du mâle. Il pourrait être un inconnu rencontré dans la rue ou dans le métro, j’ai envie de cette bite brûlante. Je désire vibrer, à l’extérieur et à l’intérieur de mon corps, pour satisfaire ce désir bestial d’être prise, né en moi par la réalisation du scénario. Je constate, avec plaisir, que sa queue est aussi longue, charnue et droite que lui est petit et tordu. Mais de cela je me moque, je veux le sentir aller et venir en moi, me pilonnant la chatte comme la dernière des chiennes. Quasimodo fait enfin l’amour à Esmeralda !

        Longuement il me lime, mais il ne jouit pas, bien que je contracte ma chatte comme une main avide de semence – j’ai ce qu’on appelle le « casse-noisettes » entretenu par de longues séances de musculation interne, dont une kiné spécialiste de la récupération de l’élasticité vaginale post-accouchement m’a enseigné les divers exercices : pratiqués par une femme qui n’est pas une ex-parturiente, ils vous font rapidement une chatte de geisha susceptible d’écrire son nom avec un pinceau coincé entre les lèvres ! Lionel se retire et se lève, un peu déçu. Il tourne la tête de gauche à droite, je sens un malaise naître en lui, malgré la longue bandaison dont j’ai largement profité.

        – Je suis désolé, ma chérie, il va falloir que tu me suces pour me faire jouir. Je suis tellement habitué à me branler que je n’arrive plus à jouir dans une femme.

        Je lui souris. Ce n’était donc que cela !

        Je m’approche à quatre pattes de sa queue dans une reptation sensuelle. Sa bite me regarde, raide comme dans la chanson de Brel. Je l’engloutis d’une seule gorgée jusqu’au fond de ma bouche. Je remonte ma langue le long de sa veine bleue prête à exploser. Telle une actrice porno, je le pompe à pleine bouche, accentuant mes bruits de succion et de déglutition pour le rendre dingue. À ce rythme, il ne tient pas longtemps et je lui fais cracher sa semence sur ma langue tendue. Je me lève et décide de l’embrasser pour lui faire goûter son sperme.

        – Merci, merci, merci ! ahane-t-il, le souffle court.

        J’ai encore une heure avant mon train de retour, je me rallonge sur le lit, jambes écartées à outrance, et montre à Lionel ma chatte épanouie qui réclame sa jouissance.

        – Viens me manger, chéri ! lui ordonné-je sur un ton qui ne supporte aucune réplique.

        Sans discuter, Lionel s’installe confortablement entre mes cuisses et commence un broute-minou sommaire, mais à l’efficacité redoutable. Je jouis en hurlant et en écrasant sa bouche sur ma chatte heureuse.

        Il se relève alors, le visage maculé de mouille, et aux lèvres un sourire plus heureux encore que celui qu’il a eu après avoir joui. C’était cela qu’il voulait : faire semblant de donner des ordres, et en fait s’y soumettre.

         

        Quand il m’a raccompagnée à la gare après m’avoir payée, sans oublier les billets de train, il m’a dit en hésitant :

        – Maïna, j’aimerais beaucoup te revoir, mais je n’ai pas les moyens. Par contre, j’ai une solution à te proposer : je passe une petite annonce sur les réseaux sociaux, proposant à des entrepreneurs de la région de venir te baiser chez moi en contrepartie de cent euros de l’heure et d’une bouteille de bon champagne. Et comme ça, quand ils partiront, je pourrai te baiser à mon tour.

        L’idée m’a séduite et surtout excitée. Marché conclu ! Ainsi se révèle une vocation.

      

    
  
    
      
      

      
        4
      

      
        Une Escort est féminine, elle peut aussi être féministe !
      

      
        

      

      
        Plus féminine que moi, tu meurs. Plus féministe aussi. Mais pas n’importe quel féminisme.

        J’entends concilier mon indépendance, mon autonomie de femme et la séduction qui est non seulement le cœur de mon métier mais le fond de mon caractère. « Nous revendiquons le droit d’être importunées », ont écrit récemment quelques femmes d’influence qui en ont assez du côté virago et peine-à-jouir des féministes les plus démonstratives. Je suis blanche, agnostique mais élevée dans un pays chrétien, et hétérosexuelle – malgré quelques écarts qui ne furent pas désagréables mais qui ne font pas le fond de mon caractère, je ne vais quand même pas m’excuser d’aimer les hommes ! Que des femmes aiment les femmes ne me gêne pas, libre à elles de le revendiquer : eh bien, je revendique mon amour des queues, des bites, des phallus, des hochets d’amour, comme on disait au XVIIIe siècle, de cette troisième patte plus ou moins glorieuse que les hommes trimballent au-dessus de leurs couilles ! J’en fais grand cas, j’aime les voir se gonfler, j’aime les sentir cracher leur doux venin – et j’ai si souvent aimé l’avaler qu’à force, je suis devenue taste-foutre ! Et il en est d’amers, d’âcres, de corrosifs presque, quand d’autres sont quasi sucrés. Messieurs, goûtez donc le vôtre sur les lèvres de votre bien-aimée quand elle vient de vous sucer à fond, pour savoir à quoi vous l’exposez. Et puis après, peut-être direz-vous comme le héros de Rousseau : « Non, garde tes baisers, je ne les saurais supporter… ils sont trop âcres, trop pénétrants ; ils percent, ils brûlent jusqu’à la moelle… »

        Alors, les revendications de Caroline De Haas, franchement, je trouve ça ridicule. Mal baisée ? Je n’en sais rien. Peut-être simplement n’aime-t-elle pas faire l’amour – 30 % de mes contemporains ne sont pas portés sur le sexe, et croyez-moi, j’ai de quoi faire des statistiques ! De là à prétendre que ces abstinents sont le modèle des relations entre les sexes…

        On parle de nos jours de « féminicide » pour désigner spécifiquement le meurtre d’une femme. On parlait autrefois de « régicide » pour désigner le meurtre du souverain – et Michel Foucault, l’idole de la philosophie postmoderne, a longuement expliqué que les supplices abominables qui frappaient les assassins de rois étaient proportionnés non à la personne en soi mais à la fonction, qui revêtait le puissant d’une qualité particulière. De même pour « parricide » ou « matricide », ce ne sont pas seulement des individus que l’on tue mais des fonctions spécifiques.

        Mais féminicide ? Faut-il imaginer aux femmes une fonction différente, en soi, de celle qu’exercent les hommes ? La femme serait-elle une classe sociale en tant que telle ? Et « homicide » ne suffit-il pas à désigner l’acte de tuer celui de ses semblables avec lequel on n’entretient pas de rapport particulier ? Mes vieux cours de droit remontent à la surface : la loi républicaine ne doit pas être entachée d’idéologie – sinon, c’est le retour à la case monarchique.

        Nous vivons dans une société féminisée où le patriarcat traditionnel se mue peu à peu en matriarcat. Pourquoi pas ! Mais faut-il pour autant hisser cette réalité en idéologie ? On axe le débat sur la victimisation de la femme, parce que la société entière joue en ce moment la carte des victimes. Des immigrés victimes du colonialisme des siècles précédents aux minorités victimes de la caste dominante, en passant par les LGBT victimes des hétéros – salauds d’hétéros ! –, qui n’est pas victime aujourd’hui ? Autrefois on voulait des héros – mais ça, c’était avant, dans des sociétés mâles. Dans ce qui s’annonce comme une société femelle, on voudrait des victimes ? Mais en tant que femme, je suggère au contraire que les femmes cherchent à accéder à l’héroïsme, au lieu de se constituer en éternelles plaignantes ! Mon modèle, c’est la marquise de Merteuil, ai-je dit plus haut : « Née pour venger mon sexe… »

        Certes, les violences exercées sur les femmes sont nombreuses et inacceptables, mais les violences subies par les hommes existent également. C’est l’être humain dans son entier qui est une vilaine bête.

        Quant au rapport hiérarchique, le supérieur d’une femme n’est certainement pas toujours son bourreau. Le professeur, le patron, le tuteur d’une femme n’est pas spécialement un violeur potentiel ni un danger sur pattes ! Bref, #MeToo n’est pas ma tasse de thé. Que les faits délictueux soient signalés aux autorités et condamnés, à la bonne heure ! Que la police enquête sans concession, parfait ! Mais que les horreurs vécues par quelques-unes servent d’excuse à tant d’autres pour prétendre que tout regard masculin insistant est un viol, faut pas pousser mémère dans les orties comme l’aurait dit Audiard !…

        J’avoue que j’aime assez que l’on me regarde, et je sais encourager ou décourager, d’un regard, l’audacieux qui voudrait me manquer de respect ou me mettre une main aux fesses.

        Dans la vie ordinaire, la femme n’est pas toujours la proie. Elle sait aussi être prédatrice. Elle sait prendre en main le rapport de séduction aussi bien qu’un homme. Il y a d’ailleurs une hypocrisie insoutenable et un double langage dans le rapport des femmes à leur environnement. La société de consommation leur donne tous les ustensiles de la chasse en leur proposant articles de mode sexy, tests de personnalité ou encore rencontres entre filles pour booster leurs énergies sexuelles. Maintenant, il ne faut pas non plus aller contre sa nature profonde – et je crois que la répartition entre proies et prédateurs est une donnée de base, que l’éducation peut encourager ou contrarier, mais non inverser.

        Une Escort n’est pas non plus une soumise, à la merci des hommes. Si le rapport de rencontre ne se forge pas de la même manière dans une relation Escorting que dans une relation classique, il participe du même principe : la séduction.

        Depuis des siècles, tous les arts, peinture, sculpture, littérature, cinéma, sans compter la psychologie, nous expliquent que la séduction n’est pas basée sur l’égalité mais sur une forme d’emprise. Oui, en matière de séduction, l’inégalité faite partie du jeu ! Les deux partenaires utilisent, certes, des armes différentes – et il faut être nul en éthologie pour ignorer que les proies, bien plus nombreuses dans la nature que les prédateurs, ont des armes elles aussi. Cela ne les empêche pas d’être heureux l’un et l’autre dans ce rapport de séduction car s’il n’est pas fondé sur l’Égalité, il est fondé sur la Liberté. C’est d’ailleurs parce que la séduction n’est pas un principe égalitaire qu’elle entraîne la notion de désir. Je désire ce qui me manque, et que je vais quérir chez l’autre. Et quand je m’ouvre pour recevoir un membre masculin, c’est aussi une forme de prédation.

        L’Escort, elle aussi, fonctionne en termes de rapport de séduction. Les deux différences principales avec les autres femmes résident dans l’aspect financier et l’aspect forcément éphémère de la relation. Pour autant, l’Escort vit bien un rapport de séduction à l’autre – un rapport simplement plus exacerbé car il est basé sur le couple « moyens/résultats », l’obligation de performance vis-à-vis du client – comme un médecin envers son patient. Mieux même : un médecin ne doit que des soins, pas la guérison. L’Escort doit apporter un vrai soulagement, puisque le plaisir du client fait partie du contrat tacite. Et comme pour le médecin, cela mérite une rémunération.

        L’Escort connaît aussi un rapport « moyens/résultat » sur son propre corps. C’est à elle de les définir ! Une Escort peut tout à fait vivre son rapport de séduction sans envie de prendre du plaisir ou, au contraire, utiliser ses clients comme moyen de vivre une sexualité épanouie et débridée, ce qui est mon cas. Et n’oublions pas qu’une Escort peut choisir d’accepter tel ou tel client en fonction de son humeur ou de ses désirs du moment. Et si un client ne lui convient pas ou ne lui inspire pas confiance, elle ne répond pas à sa sollicitation.

         

        Le plus important, au fond, n’est pas tant pour moi un problème d’interdiction ou de permission du plaisir de l’Escort, mais plutôt une question de segmentation de ma vie de femme et de ma vie d’Escort. Je peux tout à fait avoir une vie privée épanouie et une vie d’Escort dans laquelle je prends du plaisir physique et cérébral.

        La question fondamentale d’une Escort est exactement la même que celle d’un salarié d’une entreprise : veut-elle synchroniser sa vie privée et sa vie professionnelle ? Dans ce cas, parler d’elle-même à ses clients et, de ce fait, prendre du plaisir dans son travail – ou bien préfère-t-elle dissocier sa vie privée ? Dans ce cas, ne pas parler d’elle à ses clients et ne prendre aucun plaisir à la relation ?

        L’un des dangers de la synchronisation de la vie privée et de la vie professionnelle est l’addiction à son métier. L’une des conséquences est la prise de drogue, et l’autre l’abandon de la vie réelle – au point d’accumuler les rendez-vous pour combler le néant et la solitude de la vie réelle, devenir une workaholic du sexe.

        En définitive, il faut jouer – et bien jouer. C’est au fond un art de la scène – une évidence qui aurait été mieux comprise dans les siècles où l’on savait ce qu’était le « théâtre du monde » que dans le nôtre, où nous sommes sommés de n’être qu’un. Curieuse prétention quand on y pense. Je pratique un métier qui, comme d’autres, suppose une dissociation. Avoir l’air d’y être tout à fait – et garder une distance intérieure qui vous permet de grimper au plafond, si je puis dire, pour observer ce que fait celle que vous êtes. S’en amuser, parfois. En jouir, souvent. Et au pire, écouter le temps qui passe.
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        La semaine suivante, Lionel avait tenu parole, trois hommes m’avaient retenue pour l’après-midi. Je suis repartie à Rouen avec lui : il était venu me chercher à la gare Saint-Lazare de peur que je ne vienne pas.

        À peine arrivés à l’appartement, comme si c’était devenu une tradition, j’ai caressé le ventre de la petite chatte Léa, toujours assoupie dans le canapé, mais toujours ronronnant. Lionel m’a annoncé :

        – Au fait, concernant l’annonce que j’ai passée, tu t’appelles Léa et moi, Gilles.

        Au même moment, Lionel-Gilles reçoit un coup de fil :

        – Oui, ma femme est bien arrivée de Paris, l’entends-je dire. Je suis allé la chercher à la gare. Elle est en train de changer de tenue pour célébrer votre venue. Quand vous arrivez devant le bâtiment B26, appelez-moi, je vais vous faire passer par le parking et le local poubelle, ce sera plus discret. Vous savez, les voisins ça parle beaucoup ! Vous comprenez, recevoir des hommes chez moi pour baiser ma femme, cela ne serait pas bien vu.

        Lionel a débité ces fariboles sans hésitation, parfaitement crédible. Il louait les services sexuels de son épouse. Bien joué, c’était crédible – en ces temps où l’on est malheureusement obligé de faire flèche de tout bois pour s’en tirer dans une société de plus en plus dure.

        Quelques minutes plus tard, Lionel-Gilles va chercher le premier client et le fait entrer discrètement par l’entrée de service de cette HML immense. En attendant, j’ai revêtu la lingerie fine que Lionel m’avait offerte lors de notre première séance photo. Je suis un peu perturbée d’avoir laissé ses cadeaux chez lui, en prévision de mes futurs « clients ». En règle générale, une femme laisse des vêtements intimes chez un homme par amour.

         

        Le client, un jeune quinquagénaire, me serre la main dans l’entrée l’appartement.

        – Bonjour, Madame Gilles, je m’appelle Paul. Voici cent euros et la bouteille de champagne comme convenu.

        Moët & Chandon. Il y a pire, il y a mieux aussi. Au cours de nos diverses rencontres chez Gilles, les clients apporteront toutes sortes de marques, souvent Moët (le plus vendu, donc le plus facile à trouver en magasin) ou Veuve Clicquot (renommée par moi « Veuve Clito » – mais j’ai dû piquer le jeu de mots à quelque écrivain grivois). Plus rarement du Roederer, et une fois – c’était une seconde rencontre avec le même homme, il avait apporté du Laurent-Perrier la première fois – un Dom Pérignon millésimé remarquable, une bouteille qui pouvait valoir cent cinquante euros. Comme dit une publicité stupide et célèbre : « Parce que je les vaux bien ! » Cette marque de cosmétique a bien compris que les femmes avaient un prix et qu’il fallait flatter avec astuce cette vénalité.

         

        Rien de mieux que le champagne pour lancer les ébats. C’est un vin joyeux, un vin de fête, léger, plein de finesse et de polissonneries en projet.

        Sur le seuil de l’appartement, l’homme est visiblement intimidé, il croise et décroise rapidement les bras, semblant attendre des directives. Lionel-Gilles, jouant le maître de maison, l’invite à entrer et lui propose de se mettre à l’aise.

        – Paul, merci d’ôter tes chaussures… Suis ma femme dans la chambre d’amis.

        – OK, Gilles, mais tu veux mater la séance entre ta femme et moi ?

        – Comme tu préfères. Mais si j’ai le choix, je veux bien venir avec vous pour te regarder baiser ma femme. Avant d’ajouter : Est-ce que cela te dérange si je vous photographie ? Bien sûr, on ne verra jamais ton visage – tu pourras vérifier avant de partir…

        Arrivée dans la chambre, j’enlève mon soutien-gorge blanc et noir pour le mettre en appétit et m’allonge en travers du lit, passive, les jambes jointes. Lionel-Gilles prend la situation en main.

        – Paul, voici les préservatifs. Je les pose sur le lit. Comment veux-tu que ma femme se positionne ?

        – Qu’elle se mette en levrette. Son cul m’inspire !

        J’adore les entendre parler de moi comme si j’étais un objet et décider de ce que je vais subir. Excitée, je m’exécute.

        Lionel-Gilles s’installe sur la chaise au bord du lit pour profiter du spectacle, son appareil à la main – et le long objectif qui zoome sur mes parties intimes semble être quelque sexe mécanique surdimensionné.

        Paul, d’un coup sec, me sodomise. Trois allers-retours dans mon cul surpris et il jouit en quelques secondes. L’affaire est réglée – c’est à peine si Gilles a eu le temps de prendre quelques clichés.

        – Désolé, dit Paul, de m’être vidé les couilles aussi rapidement dans le cul de ta femme, mais je pense au boulot. J’ai un chantier qui m’attend. À la prochaine, ta femme est une super-affaire…

        Lionel-Gilles le raccompagne – et je sens qu’il est aussi dépité que Paul a été ravi.

         

        Pour fêter ma première sodomie payante, nous ouvrons la bouteille de champagne apportée par Paul.

        Lionel contient mal son excitation, d’autant plus que je flatte l’avantageux gonflement de sa braguette tout en frottant ma poitrine contre lui. Il faut dire que cette trop brève sodomie m’a laissée sur ma faim et que mon cul réclame son dû.

        Lionel décide de me coucher sur la table et de m’enculer. Sa bite s’introduit sans problème dans mon anus bien ouvert et il me besogne avec fougue, juste comme j’aime. Il est heureux de jouir en moi et ses giclées de foutre dans mon cul provoquent ma jouissance. Son fantasme de donner son « épouse » à un inconnu a décuplé son plaisir. Candaulisme, quand tu nous tiens !

        Quelques minutes plus tard, remis de ses émotions, Lionel passe un coup de fil :

        – Bonjour, c’est Lionel. Oups, non ! C’est Gilles ! Enfin, bref. Comme convenu, je vous appelle au sujet de l’annonce. Ma femme, Léa, est revenue de Paris. On vous attend pour déjeuner. Je viens vous chercher devant le parking de l’immeuble. Je suis facile à reconnaître : petit et légèrement handicapé. On passera par le local à poubelles…

        Une demi-heure plus tard, le temps de finir le champagne offert par Paul, débarque un sympathique quadragénaire, Michel, plombier de son état – c’est décidément la journée des travailleurs manuels. Il me dévisage de haut en bas. Cette fois, histoire de changer de look et de personnalité, je revêts une robe moulante en latex noire, sans dessous. L’homme semble apprécier, il se tourne vers Lionel-Gilles et lui lance :

        – Waouh, elle est super-canon, ta gonzesse ! Mais je préfère d’abord qu’on aille déjeuner et je la dégusterai au dessert !

        Nous quittons l’appartement et rejoignons le camion de plombier de mon client. Je découvre l’Escorting low cost et m’en amuse. La caisse fait un bruit de ferrailles entrechoquées, à cause du matériel qui brinquebale à l’arrière, pendant que nous sommes entassés sur la banquette avant.

         

        Au restaurant (une cantine d’ouvriers où l’andouillette-frites à la crème – Normandie oblige – est succulente), je m’assois à côté de Michel tandis que Lionel-Gilles, jouant toujours le mari candauliste, s’installe en face de nous. La conversation tourne très vite autour de ma chatte.

        – N’hésite pas à caresser le minou de ma femme, il est tout rasé. Enfourne ton doigt en elle, c’est une vraie salope qui mouille tout le temps.

        « Salope », c’est histoire de dire – mais c’est vrai que je mouille. D’abord hésitant, l’homme insère sa main sous ma robe et je sens son majeur s’introduire dans ma fente.

        – Ah oui, elle est bonne ! Et ses seins, comment ils sont ? Je les vois, mais la serveuse nous a à l’œil, je ne peux quand même pas les caresser en public !

        – Tu verras à la maison… Ils sont durs et lourds. Tu pourras les téter à souhait, ma femme adore ça !

        Le déjeuner est expédié en un rien de temps, le mec est pressé de me posséder. À peine sommes-nous rentrés que le type n’attend pas d’entrer dans la chambre. Il me plie sur la table de la salle à manger, retire son pantalon, extrait d’une de ses poches cent euros qu’il tend à Lionel-Gilles en précisant :

        – Regarde bien ce qu’elle va prendre ta meuf, je vais bien lui éclater son cul de petite pute. Tu vas nager dedans après moi, je te dis !

        Il ne ment pas. Son membre n’est pas très long, mais il est très large, avec un gland évasé, genre casque de samouraï, que l’on doit sentir quand il franchit le Rubicon…

        Michel bande déjà. Il enfile le préservatif, positionne son gland entre mes fesses et m’encule à sec. Je le sens passer et ne peux m’empêcher de geindre et de ralentir sa progression dans mes entrailles en le retenant de la paume de mes mains sur ses cuisses.

        – Doucement, Michel, tu es très gros, tu sais ?

        Mon client n’en a que faire, il prend son élan et pousse son chibre jusqu’à ce que ses couilles viennent buter contre mes fesses. J’ai le rectum dévasté, absolument plein. Je me sens dilatée comme jamais. Ma bouche s’ouvre en grand, mais aucun son n’en sort. Et pour cause : Lionel-Gilles, oubliant son appareil photo, vient de me bâillonner avec sa queue. Le salaud veut en profiter et vivre à fond ses fantasmes porno. Ballottée entre ces deux bites, je ne suis plus qu’une poupée de cire, poupée de son. Les deux hommes se moquent bien de mon plaisir, ils veulent juste se vider en moi.

        Heureusement, l’affaire est conclue en quelques minutes. Michel se retire de mon cul béant avant même que Lionel ait joui, se rhabille à la va-vite et s’en va en nous précisant :

        – Salut les copains, c’était super. Je vais bosser maintenant. Au fait, Gilles, la prochaine fois que je baise ta femme, appelle-toi Lionel, ce sera plus simple. Moi, je m’appelle Jacques, c’est mon vrai prénom !

         

        À peine la porte refermée, Lionel me saisit par la taille et m’ordonne :

        – Ma salope, suce-moi ! Voir sa grosse queue dans ton cul m’a déchaîné. Le fait d’être ton proxo par rapport aux hommes de passage m’excite de plus en plus.

        Je me plie à son désir et, à genoux devant lui, je le fais cracher dans ma bouche tout en le fixant droit dans les yeux. Son foutre est curieusement salé. Absolument vidés, crevés, nous nous allongeons et somnolons dans les bras l’un de l’autre.

         

        Une heure plus tard, nous recevons un jeune mâle. Lionel reprend sa fonction de faux mac.

        – Jeune homme, je te présente ma femme, Léa. Où veux-tu la baiser ? Chambre, salon, salle de bains ?

        Timidement, le garçon répond :

        – Bonjour, je m’appelle Romain. Je souhaiterais un deal classique, dans votre lit.

        – Plutôt le lit conjugal avec miroir ou bien la chambre d’ami sans miroir ?

        – Je préférerais la chambre d’amis sans miroir et sans lumière si possible, je suis… très…

        Même le mot « timide » a du mal à sortir.

        – Pas de problème, je prépare les draps. Pelote ma femme en attendant mon signal pour venir, l’encourage-t-il après avoir ramassé les cent euros posés par le garçon sur la table.

        Le jeune homme fait glisser le haut de ma robe comme s’il pelait une banane, et me dévore les seins, la queue bandante dans son jean. À l’appel de Lionel-Gilles, nous courons vers la chambre d’amis. La voracité avec laquelle il a mangé mes seins m’a excitée, j’ai envie de lui.

        Une fois nus et allongés sur le lit, le garçon me demande d’une voix fluette :

        – Madame, soyez gentille, écartez les cuisses ! J’adore lécher les femmes dans le noir. Ensuite, je vais jouir en levrette dans votre chatte, si vous voulez bien.

        Le jeune homme, perdu dans son désir, oublie la présence de Lionel, debout devant nous, les bras croisés, qui nous regarde partir vers l’extase. Seuls les éclairs du flash troublent la pénombre. La langue fougueuse du garçon me procure un plaisir doux qui prend naissance dans mon périnée et m’envahit lentement. Au moment où je jouis, Lionel-Gilles s’éclipse discrètement, nous laissant à notre tendre rencontre.

        Dès qu’il se sent seul avec moi, le jeune homme se redresse, s’essuie les lèvres et m’embrasse comme un amoureux. Je suis troublée par son geste, avec ce baiser, nous ne sommes plus dans le sexe mais vraiment dans l’échange. Je caresse son visage et me positionne à quatre pattes sur le lit. Fougueusement, je lui demande :

        – Viens me prendre, mon chéri ! Viens jouir en moi !

        Romain me tient aux hanches et me pénètre aussi tendrement qu’il m’a léchée. Sa queue n’est pas formidable, mais le plaisir qu’elle me procure me satisfait grandement. Je n’ai pas le temps de jouir une seconde fois, le jeune garçon n’a pas pu se retenir plus longtemps.

        J’ébouriffe ses cheveux et le remercie d’une bise sur la joue. À son oreille je murmure :

        – À une fois prochaine peut-être, pour que tu explores mon cul, mon bel amant.

        Dès que Romain est parti, Lionel vient me rejoindre dans la chambre pour recevoir sa récompense. Je le fais bander en deux tours de langue et il me baise d’importance jusqu’à ce que je jouisse en miaulant. Lui se retire et vient se répandre sur mes fesses comme il l’a dû voir faire dans les films porno dont il s’abreuve.

        (Parenthèse. Vous avez bien compris que je ne suis pas bégueule et que j’appelle un chat une chatte. Mais j’ai horreur de la pornographie, du moins telle qu’on la sert, gratuitement, sur le Net. Le rituel simplifié de toutes ces scènes – sucer, baiser, sodomiser, éjaculation faciale – est au plaisir et au fantasme ce qu’un mauvais tableau est à un paysage. Et j’ai assez de recul à présent pour le dire hautement : plus un homme est abreuvé de porno, moins ses performances sont grandes. Parce que son imaginaire est mort et sa confiance en lui ratatinée. D’ailleurs, près de 40 % des ventes de Viagra s’opèrent auprès d’hommes jeunes, qui sont persuadés qu’ils ont besoin de béquilles chimiques pour égaler les performances des hardeurs – qui eux-mêmes fonctionnent aux injections de papavérine dans la verge et aux petites pilules bleues. Un monde frelaté, artificiel, qui est à l’érotisme ce que le cul d’une guenon est à la lune. À ce propos, je vous invite à lire l’excellent livre de jean-Paul Brighelli, La société pornographique où il démontre avec brio que la pornographie est devenue une puissante arme de contrôle du capitalisme le plus absolu.)

         

        Plusieurs semaines durant, nous développons l’agréable habitude de nous retrouver une fois par semaine dans le train, puis de recevoir des hommes de tous horizons à son domicile. Bien entendu, Lionel ne prenait aucun argent sur cette activité lucrative. Son seul bonheur était de pouvoir caresser et baiser sa nouvelle muse érotique, Maïna, avant de la raccompagner à la gare. En me photographiant sous tous les angles pendant que je me faisais enfiler de toutes les manières.

        Les clichés qu’il me montrait après me troublaient curieusement : était-ce vraiment moi, ce cul ouvert, béant, cette chatte écartelée, cette mâchoire distendue ? Était-ce moi, ce visage recouvert de giclées de foutre ? Ces fesses rougies à force d’être martelées par le bas-ventre de messieurs acharnés à chercher un bonheur éphémère en moi ?

        Dans le train qui me ramène vers Paris et mon mari, je réalise que je prends un plaisir fou à gagner de l’argent facile en m’envoyant en l’air. Je palpe dans la poche de mon manteau les billets de l’après-midi. Mais pourrai-je longtemps continuer de tenir mon rôle de femme BCBG à Paris, vivant en couple, et cette vie de petite pute de province ?

        Car ce goût du sexe tarifé devient vite une sorte de drogue, dans la mesure où je me sens de plus en plus belle à travers les dizaines d’hommes qui me prennent en chatte, en cul et en bouche. Qui giclent sur mes bas, ma poitrine, mes hanches ou dans mes cheveux blonds. Qui m’accablent d’épithètes vulgaires, qui m’excitent pourtant au plus haut point. Certains prennent plaisir à me faire dire que je suis une salope, une chienne, que j’aime me faire enculer – et pourquoi ne le dirais-je pas, puisque c’est vrai ? L’un d’eux a écrit tous ces mots orduriers sur ma peau, avec un feutre heureusement effaçable. Quand je me suis regardée dans le miroir de la chambre de Lionel après son départ, je me suis masturbée – alors que j’avais joui déjà cinq ou six fois dans la journée – tant il me semblait que j’avais été percée à jour. Et c’est cela qu’ils vont chercher au fond de moi sans même s’en douter – non pas leur plaisir, mais ma vérité.

        Certains me font jouir, d’autres sont émouvants dans leur propre jouissance sans rechercher la jouissance de l’Escort que je suis devenue. Mais avec tous je mesure l’intensité de nos échanges, même si aucun amour n’est envisageable dans ces relations. Tous sont fascinés par mon regard salace lorsque je les suce ou m’empale sur leur membre. Notre complicité est toujours éphémère, mais bien réelle au moment de l’orgasme. Eux et moi savons que cette vérité du corps-à-corps, cet échange de fluides, est notre unique communication, bien au-delà des paroles échangées. Un instant unique et magique qui nous relie dans une jouissance partagée et à chaque fois unique comme des empreintes digitales.

        Au fil des semaines, la personnalité de Lionel change, il affirme une virilité plus marquée et une sexualité différente. Même s’il ne prend pas d’argent sur mes prestations, il profite de mon corps comme il le souhaite. Cela l’épanouit, même s’il sait que je suis sa femme d’un instant, de quelques heures. Je ne dors d’ailleurs jamais chez lui, le soir, revenant systématiquement à Paris retrouver ma quiétude bourgeoise. Dans le train qui me ramène à Paris, j’écoute mon corps se refermer doucement, s’embourgeoiser à nouveau. Belle de jour revient at home !

         

        Je finis par me lasser de cette vie qui est devenue répétitive, routinière. Je reçois toujours les mêmes clients tous aussi peu bavards, je fréquente les mêmes chaînes de restaurants moyens dans le quartier de Lionel et je n’ai plus de temps pour profiter de mes amis parisiens.

        Fatiguée, je décide de changer la donne. Je passe une annonce pour proposer mes services d’Escort à Paris.

        Mais comment annoncer ma volonté de rompre le pacte de Rouen si utile et si agréable à Lionel, sans le blesser ni provoquer sa colère ? J’ai autant bouleversé sa vie en quelques semaines que lui la mienne. S’il n’a pas profité de l’argent que j’ai gagné, en revanche, cette activité a profondément modifié son mode de vie. D’une existence sans saveur ni odeur, il a basculé dans une vie quotidienne trépidante : prise de rendez-vous avec les clients, longues conversations au téléphone avec des dizaines d’hommes pour vendre sa Maïna-Léa, republication chaque semaine de l’annonce pour l’actualiser, l’améliorer.

        Pour que la rupture soit moins brutale, je décide d’espacer mes venues en Normandie, prétextant des soucis familiaux avec mon conjoint. Les clients d’Escort étant très volatils, je sais d’avance que mes habitués vont rapidement se lasser de mes absences répétées. En règle générale, un client rappelle deux à trois fois pour prendre rendez-vous. S’il n’obtient pas satisfaction, il cherche une remplaçante dans le même secteur. Lionel comprend rapidement que je désire mettre fin à cette aventure rouennaise tarifée afin de prendre mon propre envol. En revanche, il est loin de soupçonner que je vais transformer cette activité d’Escort occasionnelle en une activité professionnelle à plein temps. D’ailleurs, moi-même, je ne sais pas encore que cette décision de quitter l’univers rouennais, créé par hasard avec Lionel, va bouleverser ma vie.

        Du côté de mon mari, durant cette période, je constate un phénomène étrange se développer en moi. Cela se traduit par une manière différente de faire l’amour. Au lieu de la traditionnelle position en petite cuillère où il pénètre mon vagin de sa large queue puissante pendant que je caresse mon clitoris, je lui impose des pratiques sexuelles différentes comme celles que j’exerce avec mes amants de passage : levrette, missionnaire, 69, anulingus, sodomie… Il est aux anges – sans savoir vraiment que j’importe dans le lit conjugal des exercices répétés ailleurs. Mais c’est souvent ainsi que l’on comprend qu’un partenaire, de l’un ou l’autre sexe, a un amant ou une maîtresse : à la variété inédite qu’il ou elle introduit dans la routine conjugale. Messieurs, si votre femme vous suce mieux ou différemment, c’est qu’elle en suce un autre qu’elle aime plus que vous – une gorge profonde n’est jamais une routine.

        C’est ma manière à moi de lui faire partager, sans l’exprimer à haute voix, ce que je vis la journée en tant qu’Escort. Comme un enfant qui, revenant de l’école, reproduit avec ses parents les travaux pratiques partagés avec sa maîtresse d’école et ses petits camarades de jeux !

        Mon conjoint ne commente pas cette nouvelle grammaire du sexe que j’introduis dans notre couple, d’autant plus que cela augmente son excitation et sa jouissance. En revanche, je m’aperçois que j’éprouve moins de jouissance avec lui, obnubilée par l’amélioration de mes performances selon les positions que j’impose, telle une athlète préparant sa prochaine compétition. Viser la perfection nuit à la spontanéité.

        De son côté, je constate que, très bon cuisinier, il prépare le soir de nouveaux petits plats raffinés afin de me rendre encore plus curieuse de ses inventions culinaires – et que les épices y prennent une part de plus en plus grande. Je suis dans la recherche d’un nouveau « vocabulaire linguistique » par le sexe, et lui dans la recherche d’un nouveau lexique gastronomique. Si ces deux registres concernent le corps, il est pourtant évident que nous ne sommes plus sur la même longueur d’onde, les deux orbites que nous formons s’éloignant l’une de l’autre par l’esprit.

        Ainsi se sépare-t-on – quand on constate, à force de s’éloigner imperceptiblement chaque jour, qu’au fond on s’est déjà quittés alors qu’on vit toujours ensemble. Et que les vingt centimètres entre nos deux corps ensommeillés valent plusieurs kilomètres.
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        Peut-être vous rappelez-vous le début des Liaisons dangereuses, version Stephen Frears. On y voit, en séquences alternées, Valmont (John Malkovich) et Merteuil (Glenn Close) se faire habiller et maquiller avant de partir au combat. Comme autrefois les chevaliers étaient armés de pied en cap avant de se lancer dans la bataille, une Escort doit avoir chez elle les différentes pièces de l’armure – de la culotte au manteau. Toujours ouvert, le manteau : Escort n’est pas un métier pour frileuses !

         

        Où trouver la panoplie de base ? Démonia (22, avenue Jean-Aicard, 75011 Paris – publicité entièrement gratuite !) est la valeur sûre pour le monde libertin, Escorting y compris. L’avantage est d’y trouver toutes sortes de modèles, du soft au SM le plus hard.

        Bien entendu, Concorde, Dorcel Store et Adam et Ève sont aussi des incontournables. L’immense avantage est que ces trois chaînes proposent de la lingerie mais aussi des tenues sexy de différentes marques tendance spécialisées en érotisme – et à tous les prix. N’empêche qu’il faut investir un peu avant de se lancer : les femmes savent bien que le prix de la lingerie est inversement proportionnel à son poids. Calculé en valeur au gramme, le sous-vêtement féminin est bien plus onéreux que le caviar. Je n’ai jamais eu de client qui combine gastronomie et sexe, mais cela existe et peut-être, ce jour-là, me couvrirai-je, nue, de fines tranches de truffe noire, Tuber melanosporum, qui mettront agréablement en valeur ma peau de lait. Comme la poularde demi-deuil que j’ai un jour dégustée chez la Mère Brazier, à Lyon !

        La chaîne Concorde possède plusieurs boutiques à Paris et vend également par correspondance. Dorcel Store aussi. Adam et Ève propose ses produits uniquement par correspondance. Tant pis pour celles qui aiment essayer avant d’acheter, ou qui n’ont pas la taille mannequin. L’un de mes amants d’avant l’Escorting adorait faire ce genre de courses avec moi, et se glisser dans les cabines d’essayage… Les vendeuses, quand nous passions ensuite à la caisse, s’interrogeaient du regard sur la marque de mes dents sur ma lèvre inférieure, que j’avais mordue presque au sang pour ne pas crier tandis qu’il me défonçait derrière le rideau.

        À noter que ces trois marques vendent aussi des sex-toys, accessoires, gel et huiles en tous genres. Tous leurs produits suivent la mode. Donc impossible de passer à côté d’un produit glamour nouvellement sorti !

        Soleil Sucré est une marque de lingerie par Internet très prisée car elle propose des modèles amusants mais de texture classique. Elle aussi vend par correspondance.

        Quelle que soit la marque choisie, une Escort doit au moins posséder :

        – Une parure soutien-gorge et string en dentelle,

        – Une parure soutien-gorge et culotte en coton style Damart,

        – Une parure soutien-gorge et culotte en simili cuir,

        – Un soutien-gorge faisant ressortir les tétons grâce à deux trous ingénieusement placés au niveau de la poitrine,

        – Un boxer – notez que je préfère le string au boxer. D’autant que la plupart du temps, je reçois mes clients en porte-jarretelles noir, sans dessous, sous une robe moulante ; mais que mes futures concurrentes le sachent, il y a des fesses à string et des culs à boxer, les deux sont tout à fait seyants, tout dépend de la structure de vos fesses et de votre cambrure,

        – Des porte-jarretelles noirs, rouges et blancs, de préférence à 6 jarretelles,

        – Des bas classiques, en nylon de préférence,

        – Des Dim Up,

        – Des bas résille,

        – Des bas couture à talon cubain,

        – Un bustier,

        – Une guêpière à six jarretelles,

        – Des collants (à porter sans culotte).

        « Comment ? Des collants ? Cette armature hideuse d’élasthanne râpeux ? Vous ? Je ne peux le croire… », me dira-t-on. Mais c’est que certains clients adorent frotter leur sexe contre la matière du collant au niveau du sexe de l’Escort. (Calzedonia, vendu par correspondance, a ma préférence.) La chair nue a ses amateurs, la chair habillée les siens – et même caparaçonnée. D’ailleurs, même Damart (ou Petit Bateau) ont leurs fans. Je ne juge pas, je m’adapte. Après tout, le client est roi – même quand le roi est nu !
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        Dans ma tête, l’idée mûrissait, j’entrevoyais la fin de mes galères de fric tout en m’adonnant à mon activité favorite : le sexe. L’adage « joindre l’utile à l’agréable » que m’avait répété si souvent ma mère prenait ici tout son sens, j’allais m’y consacrer à fond et à plein temps.

         

        Dans un premier temps, je décidai de passer une annonce sur Internet pour proposer mes services d’Escort à Paris. Je n’y connaissais rien et je ne savais pas comment fonctionnaient les réseaux sociaux spécialisés dans l’Escorting. Je me contentai donc de reprendre le site que Lionel avait sélectionné en Seine-Maritime.

        Il existe en France une dizaine de sites clairement identifiés comme sites d’Escorting et des dizaines d’autres qui, sous couvert de rencontres amoureuses, proposent, à travers des codes, des prestations d’Escort. Sans compter celles qui passent par Facebook avec des « professions » transparentes du genre « fleuriste » ou « esthéticienne ». C’est une profession où l’extrême amateurisme côtoie sans cesse l’extrême professionnalisme.

        Le premier avantage du site que je choisis, c’est que les annonces sont gratuites. Autre particularité, il propose plusieurs rubriques telles que « Vente de voitures », « Location de maisons de vacances » ou « Rencontres pour adultes ». Ce serait drôle de racoler via l’onglet « Vente de voitures » ! Alors, Maïna, quel genre de bagnole serais-tu ? Une Jaguar vintage style la XK 120, la Mustang GT de Steve McQueen (qu’il était beau !), la Clio des familles, une Maserati GranCabrio sentant bon le cuir neuf, une BMW série 4 Cabriolet, un 4x4 Porsche Cayenne peut-être…

        Tout cela à la fois. Le fantasme est celui du client, pas le mien. Et si le type qui m’enfile en levrette choisit, dans son inconscient compliqué, de rêver qu’il conduit un bolide et qu’il enfonce la pédale jusqu’au plancher, pourquoi pas… Tous les délires sont dans la nature.

         

        Après avoir lu la notice de cette rubrique singulière, je comprends qu’il faut éviter d’inscrire dans le titre de l’annonce des mots crus ou explicites. C’est là que mon apprentissage scolaire des métaphores prend enfin tout son sens ! Jeunes collégiennes, écoutez bien ce que vous explique votre prof de français ! D’autant que si l’annonce est trop claire ou comporte des photos dénudées, le modérateur du site refusera de la publier.

        Ainsi, on ne dira pas : « Femme pratiquant la sodomie » mais plutôt : « Femme libre aimant le rétro ». De même, « Bonne suceuse », un peu trop explicite, sera avantageusement remplacée par « Joueuse de flûte à bec expérimentée ». Et en lisant : « Femme appréciant les restaurants étoilés », il faut comprendre : « Tarifs élevés pour prestations sexuelles haut de gamme ». Chaque Escort a ses codes pour indiquer ce qu’elle pratique et à quelles conditions.

        Je choisis donc un titre d’annonce qui me ressemble : « Rencontres littéraires ». Quelques mois plus tard, mieux rodée à l’Escorting, je choisirai des titres différents, plus accrocheurs, type « Rencontre autour d’une petite musique de chambre » ou plus sobrement « Rencontres linguistiques ». Quelle merveille, cette langue française où le mot « langue » est polysémique, chargé d’ambiguïtés salaces – alors que les Anglais, qui sont à l’érotisme ce que je suis à la papauté, sont obligés de distinguer « language » et « tongue »…

         

        Il faut savoir qu’une Escort avertie se fait connaître par le choix de son annonce. Par exemple, « Rencontre linguistique » a fait mouche auprès de mes clients amateurs de fellation, mais surtout il est devenu une sorte de marque publicitaire. Et comme les clients se communiquent le titre de l’annonce et inscrivent leurs remarques sur la prestation de l’Escort rencontrée, plus le titre de l’annonce est simple et mémorisable, plus les demandes affluent si votre prestation a été à la hauteur de leurs attentes. Et comme sucer est l’activité sexuelle que je préfère par-dessus tout, et pour laquelle j’ai développé une compétence hors pair, ma note est très élevée. Une sorte de TripAdvisor du sexe se met ainsi en place. « Accueil charmant, prix étudiés, service impeccable, produits frais de saison, dessert compris – une valeur sûre » – vous voyez le genre…
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        Après avoir attendu quelques heures que le modérateur du site accepte le titre choisi, j’ai pris rendez-vous avec Alain, mon meilleur ami et ancien amant, un bel homme d’une soixantaine d’années, vivant seul. Son petit appartement d’homme divorcé est situé juste en face de mon domicile conjugal.

        Je lui ai téléphoné et lui ai annoncé :

        – Je passe prendre l’apéro dans une heure, mais surtout ne fais venir personne de notre bande d’amis habituels, et encore moins Serge, mon mari.

         

        À peine arrivée dans son petit appartement du troisième arrondissement, près de la Bastille, j’ai jeté négligemment mon manteau sur son lit et lui ai demandé sans autre préambule :

        – Veux-tu, s’il te plaît, me photographier assise dans ton canapé, de la tête aux pieds, et faire également une photo de mon visage ?

        Les cheveux défaits, Alain avait sûrement reçu une maîtresse dans l’après-midi. Une cigarette à la main, un verre de whisky dans l’autre, je vois dans ses yeux qu’il s’interroge sur ma demande. Nous avons en effet l’habitude d’improviser des apéritifs chaque semaine, mais en invitant notre bande d’amis, et en général bien plus tard dans la soirée.

        Il me répond, perplexe :

        – Si tu veux, pas de problème, ma chérie, mais explique-moi pourquoi… Et pourquoi cette interdiction de faire venir les copains ?

        Je me lance.

        – Alain, j’ai décidé de devenir Escort ! J’ai donc besoin de photos pour les publier sur un site Internet spécialisé. Il me faut deux photos sages où l’on voit bien mon visage et mon corps sexy, mais habillée BCBG.

        – Escort ! Ça veut dire quoi au juste ?

        J’explose de rire.

        – En résumé, je couche avec des garçons et, en échange, ils me donnent de l’argent.

        – Tu veux devenir pute ?!?! s’exclame-t-il, aussi excité que dubitatif.

        – Pas exactement ! Une Escort a l’obligation de discuter avec le client, de le faire rêver par des envois de photos ou de vidéos, éventuellement d’entretenir une relation régulière par téléphone dans le cas où il le désirerait pour des raisons personnelles type divorce, relation adultère, problème avec ses enfants ou dans son boulot.

        Une Escort peut aussi servir d’accompagnatrice pour un dîner d’affaires de son client ou bien partir en week-end ou en vacances avec lui comme si elle était son épouse. La prestation d’une Escort ne se résume pas à une relation sexuelle, elle devient une sorte de femme-bis à qui l’on peut tout demander et qui acceptera tout dans les limites convenues à l’avance entre elle et son client.

        Alain m’écoute religieusement et je vois à l’agitation de ses mains que mon explication le trouble et semble également l’exciter, vu la bosse qui se dessine au niveau de sa braguette. Il a suivi mon regard, il a un vague sourire et croise les jambes pour dissimuler son émoi – ou son embarras. Pour donner le change, il me demande :

        – Serge est au courant ?

        – Pas du tout… Mais vu le nombre de mes amants, à commencer par toi, mon cher et tendre Alain, qu’il a vus passer dans ma vie depuis dix ans que nous vivons ensemble, cela m’est égal. Et, de toute façon, je suis convaincue que je ne serai jamais la femme de sa vie et encore moins son épouse. N’oublie pas que je n’ai pas d’enfant et ne songe pas en avoir avec lui.

        – Qui est au courant, à part moi, depuis deux minutes ?

        – Bizarrement, une seule personne de notre entourage, Yvan, qui m’a accompagnée une fois à Rouen quand j’ai testé cette activité d’Escort chez un copain, Lionel. C’est un peu comme si j’avais exercé un CDD de quelques semaines. Maintenant, j’ai décidé d’en faire un métier à plein temps à Paris.

        – Yvan, notre copain qui travaille à la mairie de Paris ? Pourquoi lui ? m’interroge Alain, perplexe et un peu jaloux.

        – C’est simple ! J’ai fait mon CDD d’Escort dans une banlieue de Rouen, un peu comme un étudiant fait un stage en milieu hostile. Je lui ai proposé, pour égayer sa journée, de m’accompagner et de me regarder me faire baiser par des inconnus. Cela l’a amusé et intrigué de me voir évoluer dans cette nouvelle activité.

        Tout en parlant, je me suis approchée d’Alain et, d’une main douce et volontaire, j’ai flatté sa queue à présent bien raide sous son pantalon. Alain ne m’a pas repoussée, bien au contraire, il a avancé davantage son bassin pour me manifester son désir d’aller plus loin.

        Tout en maintenant une pression forte de ma main sur sa bite encore prisonnière dans son pantalon de velours vert, je me glisse à quatre pattes entre ses jambes. Je défais un à un les boutons de son pantalon, en lui murmurant trois phrases, en le regardant droit dans les yeux :

        – Pense à ta copine Hélène, comme tu suçais ses seins gonflés de lait, juste après son accouchement… Pense à ta copine Èva, comme tu lui broutais la chatte… Pense à ta copine Brigitte, comme tu lui faisais feuille de rose…

         

        Connaissant parfaitement les anciennes histoires de cul d’Alain qu’il m’a racontées des dizaines de fois, je sais que ces trois femmes l’ont fait progresser dans sa sexualité.

        Il rejette la tête en arrière, en tirant une bouffée de cigarette. D’un geste affirmé, j’extrais sa large et courte queue du pantalon et l’enfourne directement dans ma bouche, la gobant entièrement et faisant aller ma langue sous ses couilles. Surpris de ma voracité, il sursaute.

        – Je rêve, dis-moi que je rêve… Tu me fais une gorge profonde, Maïna ? Cela fait des décennies que je rêve qu’une maîtresse avale mon sexe jusqu’aux couilles !!

        Je relève la tête, laissant à découvert sa bite extasiée.

        – Tais-toi et laisse-toi faire. Cale bien ta tête sur l’arrière du canapé.

        Je me remets debout, m’empare d’une écharpe en soie posée négligemment à côté de lui et lui bande les yeux. Ensuite, je défais la ceinture que je porte autour de la taille et lui noue les poignets.

        – Mais qu’est-ce que tu fais ?

        Les hommes ont l’art de poser des questions absolument stupides – et plus ils sont intelligents, plus leurs questions sont stupides. Que lui répondre ? Que je vais à la chasse au Snark ? Ou que je prépare des moules à la crème ?

        – Mon très cher complice, je te bande les yeux pour que tu imagines mieux tes maîtresses nues dans ton lit, sous tes doigts experts de pharmacien, explorant chaque partie de leurs corps. Des maîtresses aussi brûlantes du désir de toi que différentes. Je te noue les poignets pour que tu te concentres sur tes souvenirs sans pouvoir bouger, ce qui renforcera encore plus leur puissance évocatrice.

        Je me positionne en face de lui, je retire mon chemisier et colle mes seins bien fermes et orgueilleux contre ses joues, son nez, sa bouche. Je m’arrête, m’écarte de son visage, me relève et me dirige vers le bar américain se situant à l’autre bout de la pièce. Il entend mes chaussures à talons aiguilles claquer sur le parquet.

        – Je t’en prie, Maïna, encore, ne fais pas ça, ne t’en va pas !

        J’aime assez les entendre implorer. Pauvres enfants ! Pauvres petits enfants !

        – Pas d’inquiétude, je reviens. Je vais juste me servir un verre de whisky, tu verras, c’est encore meilleur si j’ai quelques gouttes d’alcool sur la langue ! Pense à toutes les femmes que tu as baisées, surtout celles qui ont assouvi ton péché mignon, la soumission.

        Il a un léger sursaut.

        – Eh oui, mon tout beau, je sais ça aussi de toi !

        Revenant vers lui, sans me dépêcher, vers son corps tout tremblant de désirs palpitants, je place mes seins sur ses lèvres.

        – Lèche mes mamelons, mords-les, suce-les comme si c’était ta propre queue !

        Alain s’évertue, pendant une minute, à les malaxer de sa langue.

        – Arrête, soumis !

        Tel un chien aux aguets, il tient sa tête droite et haute pendant que je glisse à nouveau mon visage vers sa queue toujours aussi bandée. Je fais tourner mes longs cheveux blonds autour de sa verge au bord de la jouissance, puis je la gobe à nouveau, d’un trait, jusqu’aux couilles que je griffe doucement de la pointe de mes ongles rouge sang. Je remonte ma langue plusieurs fois le long de la grosse veine bleue, comme si je caressais un animal aux abois, dans l’attente d’être libéré des chiens qui le harcèlent. J’alterne un va-et-vient sur son frein et je fais des cercles lents, chargés de salive, autour de son gland tout en l’aspirant. De ma main gauche, je branle en même temps la base de son membre. Alain hurle, explose de jouissance dans ma bouche, et son sperme coule doucement dans ma gorge.

        Salé sucré ! Un merveilleux film d’Ang Lee portait ce titre – mais il n’avait pas pensé à ça !

        Je me relève, je défais l’écharpe et la ceinture.

        – Je vous libère, très cher complice… Nous voilà prêts pour la séance photo.

         

        Tout pâle, un peu gêné, Alain reboutonne son pantalon et va chercher son Nikon. Je m’installe sur le canapé, exactement à la place où j’ai ordonné à Alain de s’asseoir quelques minutes plus tôt – et je sens contre mes fesses la chaleur des siennes. Je réajuste mon chemisier, croise les jambes et lui lance, coquine :

        – La place est chaude ! À mon tour de penser à mes amants, mes soumis et mes dominateurs, afin que tu captes avec ton appareil un regard langoureux, espiègle, sensuel !

        – Qu’est-ce que tu veux que je photographie ?

        – Toi qui adores la chair et faire bonne chère, imagine que mon corps est un plat gastronomique chaud bouillant ! Donc, prends dans l’ordre que tu souhaites, des clichés de chaque partie de ma personne. Mais avant tout, viens lécher ma jupe pour te mettre en appétit.

        À quatre pattes, Alain attrape, du bout de ses dents, l’ourlet de ma jupe et lape de ses lèvres charnues. En tant que soumis, il adore lécher les jupes des filles. Cette pratique lui vient, m’a-t-il expliqué un jour, de sa grand-mère lorsque, bébé, il adorait jouer avec l’ourlet de ses robes en Algérie, l’après-midi, à l’ombre de la véranda, quand elle se balançait sur son rocking-chair.

        – Ça suffit, Alain ! Au boulot !

        Tout penaud, il récupère son appareil numérique, ajuste l’halogène de façon à bénéficier d’une lumière tendre et chaude et shoote des dizaines de clichés.

        Quand nous les avons visionnés ensemble en grand sur l’écran de son ordinateur, une heure plus tard, je ressemblais à une femme coupée en mille morceaux. C’est très excitant de voir une main vaporeuse, un pied engoncé dans un escarpin verni, un bout de porte-jarretelles sur ma peau blanche, l’arrière de ma chevelure bien lissée, un œil rieur, un sein pointu, une chatte explosive ou un anus solaire.

        Et nous trinquons à notre fin d’après-midi joyeuse et à ma nouvelle vie.

         

        Quelques heures plus tard, je télécharge deux photos discrètement depuis l’ordinateur de mon domicile conjugal et je les mets en ligne sur mon annonce. Bien sûr, j’ajoute les informations essentielles : taille, poids, mensurations, âge (bon, j’ai un peu triché, mais elles le font toutes !) et surtout, je précise : « Je ne reçois pas, je me déplace », ce qui signifie, entre les lignes : « Je couche chez vous ou à l’hôtel. » La dernière information, la plus compliquée à remplir sur le formulaire de l’annonce, est la suivante : « Quel est votre pseudo ? » En quelques secondes, je décide de choisir « Carolye ».

        Ce prénom est celui de la petite fille de mon amie Carole, elle aussi ancienne maîtresse d’Alain. Ce choix vient probablement du fait que je voulais garder un pied dans mon monde d’autrefois, sachant qu’en publiant cette annonce, je démarrais un métier dans un monde nouveau.

        Cet univers à part est encore imprécis dans ma tête, à ce stade. Mais j’ai le pressentiment que je vais toucher au plus près de la nature humaine à travers le sexe. Rencontrer des hommes qui me paieront pour vivre réellement leurs fantasmes, avec une femme qu’ils n’ont pas besoin de séduire puisqu’ils la payent. Tous sont des chercheurs de jouissance pour des raisons différentes, mais tous ont, comme trait commun, la recherche de l’orgasme, physique et parfois cérébral, à travers le fantasme. Dans tous les cas, la prestation qu’une Escort propose ne se trouve pas dans la vie réelle car cette prestation inclut à la fois, le sexe, la psychologie et la sociologie. Dans la vie normale, un homme se confine à la frontière de l’amour et de son désir animal. Dans le monde de l’Escorting, l’amour n’existe pas, le sexe est totalement éphémère, la morale est absente, la classe sociale est inexistante. Pour parler comme un psy freudien, le surmoi a sauté et les fantasmes les plus ébouriffants peuvent monter à la surface.

        À moi de les satisfaire.
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        Depuis que la mode, question épilation, est à la statue grecque, la question se pose, surtout pour une Escort : to wax or not to wax ? Laisser subsister un ticket de métro – ou n’importe quelle forme où se distinguerait encore l’ombre de quelques poils ? Ou céder aux sirènes qui veulent que désormais les femmes soient lisses comme du marbre ?

        À propos de statues grecques… Les Apollon et autres Hermès ont des poils pubiens, les Vénus n’en ont pas. Les Grecques classiques donc s’épilaient probablement entre elles, au cœur du gynécée.

        N’empêche : sur les vidéos porno, la présence même symbolique de quelques poils, de la moquette la plus rase, vous renvoie immédiatement à la catégorie « hairy woman », une expression qui m’a toujours fait sourire, vu que même quand je laissais tout pousser, du temps de ma jeunesse folle, ça n’a jamais ressemblé à une chevelure…

        Allons ! Sacrifions le poil.

        Reste le choix du procédé. À la cire, merci bien ! Essayez donc dans la région anale… À la pince à épiler, impossible à moins d’être la déesse Shiva et d’avoir des bras derrière la tête. Au rasoir – mon Dieu, quelle astreinte chaque jour ! Sans compter les risques de dérapage… Reste l’institut de beauté, auquel on livre son anatomie en essayant de penser à autre chose qu’à la vue plongeante qu’a l’esthéticienne sur les portes obscures de votre corps. Comment disait Verlaine déjà ? « Obscur et froncé comme un œillet violet… »

        Je me demande à chaque fois si l’esthéticienne à qui je confie ma coiffure intime voit, à quelque signe de souplesse anale, que j’ai l’habitude de me faire sodomiser parfois deux ou trois fois par jour. Et qu’en pense-t-elle ? Et elle, que fait-elle, dans l’intimité ?

        Aucune question n’a jamais franchi la barrière de ses lèvres. Ni celle de ma gynéco, d’ailleurs. Finalement, quelle que soit la position, j’ai la chance d’avoir un anus qui se referme gentiment sur ses secrets – et sur les miens.

         

        Je me regarde dans la glace. Tiendrais-je le choc face à la Vénus d’Arles ? J’ai plus de seins qu’elle – les statues grecques sont composées de bouts appartenant à des femmes différentes, seins menus de jeune fille, hanches de femme, le bras d’une jeune adulte, la jambe fine mais bien galbée. Comme dans certaines agences de mannequins, où vous vendez vos seins parfaits (c’est si rare !), vos pieds impeccables, vos mains de pianiste… Il y a quelques années, une publicité pour un yaourt (un Danone Bio, au bifidus actif – bref, un truc qui combat la constipation, total glamour !) représentait une greluche nue qui dégustait un petit pot. Nous nous mettons toutes à poil pour manger nos yaourts, c’est bien connu. Un ami pubard m’avait expliqué alors qu’il y avait près de cinq filles utilisées pour ce qui paraît un plan séquence en fondu enchaîné, une pour le visage, une pour les seins, une autre pour les fesses… Qui peut se vanter d’être parfaite, à part Phryné ?

        Vous ne vous rappelez pas Phryné, peut-être… C’était une hétaïre (les Escorts de l’époque) athénienne du Ve siècle avant Jésus-Christ. Accusée d’impiété et de débauchage de la jeunesse (les mêmes accusations qui avaient amené Socrate à se suicider judiciairement), elle passa en jugement – et allait être condamnée, quand son avocat eut l’idée de la dévêtir devant ses nombreux juges. Et à la vue d’une beauté si parfaite, ces salopards qui avaient dû user d’elle et la connaissaient bien, mais qui étaient tout disposés à la sacrifier à leur hypocrisie, statuèrent que rien de mauvais ne pouvait sortir d’une forme aussi belle. « Kaloskagathos » m’a expliqué mon père, qui a des lettres, Beau et Bon. Si l’on est absolument beau, on est absolument bon.

         

        L’un de mes amants tarifés est allemand, un important industriel de la région de Hambourg. Il m’a invitée chez lui un week-end et m’a fait participer à l’une de ces orgies ondinistes dont les Allemands ont le secret. J’en ai profité pour visiter la ville, et je suis entrée par hasard à la Kunsthalle de Hambourg. C’est là que sont les toiles les plus célèbres de Caspar David Friedrich, mais c’est là aussi qu’est exposée la toile de Gérôme, Phryné devant l’aréopage. Je suis restée longtemps à la contempler. Il est rare que l’on se reconnaisse dans une toile peinte plus de cent ans avant votre naissance. Mais je me suis littéralement vue, exhibée devant ces messieurs au visage sévère mais qui ont une bite comme tous les hommes. Oui, j’ai quelque chose de Phryné, même si ses seins sont plus statuesques que les miens, ses hanches un tout petit peu plus marquées.

        Mais en tout cas, l’épilation est la même !
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        Dès le lendemain de la parution de l’annonce, j’ai reçu des dizaines de mails d’inconnus. Les contenus étaient très variables, certains élaborés et courtois (« Madame, je souhaiterais vous rencontrer pour partager un moment linguistique en votre compagnie. Comment puis-je vous être agréable pour obtenir un rendez-vous ? ») – et dans ce cas, aucune allusion à l’aspect sexuel de la rencontre. Mais d’autres n’y allaient pas par quatre chemins et m’écrivaient : « Salut, belle inconnue, ta photo me fait bander à mort. Souhaite connaître conditions financières et tabous » – lesdits tabous concernant invariablement la sodomie (majoritairement), l’ondinisme (parfois) ou les pratiques SM (rarement, les spécialistes du sadomasochisme ayant leurs propres réseaux).

        D’autres enfin étaient plus directs et ne tournaient pas autour du pot, si je puis dire : « Grosse salope, c’est combien ? »

         

        Très curieusement, un vrai pervers peut se cacher derrière la réponse la plus polie et un adorable gentleman se dissimuler derrière des saillies bien plus vulgaires. Puisqu’on en est à parler linguistique, tout dépend, au fond, de la virtuosité de la langue.

        Non, sans rire : il y a un rapport évident entre l’érotisme et la maîtrise du langage. Le butor amateur de pornographie est rarement capable de ciseler une phrase, à l’oral comme à l’écrit. Le vrai érotomane est la plupart du temps un maître du beau langage.

        Bien entendu, ces futurs clients ont pour la majeure partie d’entre eux des pseudos gentiment transparents : Gentleman75, Parisforfun, Alban le velouté, Fleurs…

         

        Les premiers jours, j’ai décidé de répondre à tous ces prétendants sans exception, ne sachant pas quels types d’hommes se cachaient derrière leurs pseudos.

        J’ai donc pris les rendez-vous selon le critère financier (ceux qui acceptaient mes conditions sans marchander) ou selon le critère d’heure de rendez-vous proposée (comme je vivais en couple, je refusais les rendez-vous nocturnes) ou l’adresse de l’hôtel qu’ils prenaient en charge (uniquement au centre de Paris et non loin de mon domicile).

         

        Et comme je pouvais l’imaginer, j’ai rencontré des garçons de toutes sortes, de l’homme d’affaires marié au célibataire endurci, en passant par le divorcé esseulé, le libertin blasé en quête de sensations nouvelles, le chômeur désœuvré, le vicieux qui a épuisé son maigre carnet d’adresses ou le voyou désireux de forniquer « dans la haute », comme m’a dit ingénument l’un d’entre eux. « Rencontre autour de la littérature » lui paraissait d’un exotisme débridé, comme j’ai pu le constater dans une expérience de gang-bang filmé avec quatre gentilles racailles, mais nous en parlerons plus tard…

         

        Au-delà de l’aspect financier, dont j’ai constaté rapidement qu’il était très profitable (et c’est, par rapport à tous mes jobs antérieurs, une sensation particulière d’être exclusivement payée en liquide et de froisser entre ses doigts, en fin de journée, une liasse de grosses et moins grosses coupures – c’est presque émouvant de voir un client fouiller dans les recoins de son portefeuille pour faire « l’appoint »), j’ai pris très vite un grand plaisir à comprendre la nature humaine par le biais de l’Escorting. Les sociologues en panne d’expérimentations nouvelles devraient venir s’y frotter, il n’y a rien qui ouvre mieux les yeux sur la misère sexuelle et morale que de se faire sodomiser plusieurs fois par jour et badigeonner de foutre. Je connais quelques petits arrogants, autobaptisés « sociologue le plus décontracté de France », auxquels un stage en hôtel, pendant une quinzaine, éviterait de proférer de très grosses bêtises.

        Et, surtout, j’ai très rapidement complété ma collection de bites, pourtant déjà bien fournie. Je les adore toutes, les grosses, les trapues, les petites, les boudeuses, les pressées, avec ou sans faux col, toutes me plaisent et je m’en régale. Sans oublier les couilles, les cerises serrées, les bourses ballottantes, les fripées, les poilues, les imberbes, celles que l’on soupèse avec intérêt, celles que l’on serre doucement, pour les vider à fond, et celles sur lesquelles on glisse pour griffer gentiment le périnée ou mettre un doigt profond dans l’anus serré – la caresse ultime lorsque le monsieur a de la peine à jouir : un doigt qui frôle la prostate, je vous garantis l’effet, Mesdames.

        D’autant que si j’aime les bites, soyons logiques, j’aime aussi le foutre. Popularisée par la pornographie, la pratique du bukkake, où l’on éjacule sur le visage de la dame (attention, pas dans les yeux, ça pique !), est une fantaisie un peu frustrante : et mes protéines, alors ?

        D’autant que tous les goûts sont au rendez-vous, de l’amertume roborative à la douceur sucrée. Il paraît que c’est fonction des dominantes alimentaires, mais j’ai un doute. J’ai connu des fanatiques du couscous qui avaient des foutres de goûts très variables, des fanas de pizza dont les titillements sur les papilles étaient fort divers. Peut-être seuls les maniaques du hamburger de fast-food sont-ils uniformément détestables, ce qui n’étonnera personne. Ce qui est sûr, c’est que j’étais déjà une amatrice douée et gourmande. À présent, je suis réellement une taste-foutre émérite.

         

        Bien entendu, les pratiques sexuelles varient terriblement de l’un à l’autre. Familiarisée avec l’érotisme et ayant eu beaucoup d’amants, aucune d’entre elles ne me dérange. Je m’amuse d’ailleurs à les consigner dans un joli cahier, telle une sexologue – ou une sociologue – payant de sa personne. Mais tous mes clients ont des pratiques sexuelles assez soft quand ils me rencontrent à l’hôtel, par peur sans doute de m’arracher des protestations ou des hurlements bien gênants dans l’atmosphère confinée et surveillée d’un trois-étoiles.

         

        Après quelques semaines d’Escorting parisien, je décide de prendre en main le choix des hôtels.

        Je m’aperçois qu’il existe un business phénoménal de location à l’heure d’hôtels de luxe ou bien d’hôtels à thème. Dans le premier cas, il s’agit de chaînes d’hôtels très convenables qui sous-louent des chambres à bas prix pour une heure ou deux. Bien évidemment, il est formellement interdit à ces dites chaînes de préciser, dans leur offre, « chambre disponible pour prostitution de luxe ». Officiellement, ce type de location est destiné aux voyageurs de passage à Paris, fatigués et en transit quelques heures dans la capitale, avant de repartir en avion ou train vers une autre destination.

        Dans le deuxième cas, il s’agit de petits hôtels de charme dont la décoration a été refaite par des designers plus ou moins connus. Ces hôtels proposent des locations forfaitaires de quelques heures à des personnes désireuses de découvrir un univers ludique et érotique. En général, chaque chambre porte un nom rappelant une scène de cinéma glamour ou bien un pays évoquant l’amour, type l’Inde et son Kama-Sutra.

         

        Des semaines durant, je cours d’hôtels de luxe en hôtels de charme, décidant de marier l’utile et l’agréable, à savoir rencontrer des clients dans des lieux insolites, comme une vraie touriste globe-trotter à Paris.

        Certains clients sont séduits par ma proposition et reviennent me voir, non seulement pour mes charmes d’Escort et mes fellations gourmandes mais aussi pour découvrir de nouveaux lieux parisiens, comme s’ils partaient en vacances à l’autre bout de la planète. Je dois donc tenir une double fiche sur ces clients : leurs pratiques sexuelles préférées et les hôtels que je leur ai déjà fait visiter afin de ne pas louer la même chambre deux fois de suite.

         

        Cette vie est amusante dans la mesure où j’ajoute de l’éphémère à l’éphémère, c’est-à-dire rencontrer des clients une heure ou deux, dans des lieux totalement étonnants pour pratiquer mon activité préférée.

         

        Au bout de quelques mois seulement, je me suis constitué un joli carnet d’adresses comprenant des architectes, des banquiers, des artistes, des personnalités politiques, des avocats, des hommes d’affaires, en général des personnes très occupées ne voulant pas gaspiller leur précieux temps en parade amoureuse et autres entreprises de séduction.

        Je me dote également de clients réguliers qui cherchent à amplifier leur sexualité ou veulent faire avec moi ce que leurs épouses rechignent à faire. Ils voient tout de suite que j’aime ça et que je suis une hypersexuelle ouverte à tous les jeux érotiques. Et comme ils payent, ils s’autorisent à d’avantage de fantasmes. À chaque rencontre, ils me demandent une prestation différente comme ce banquier genevois qui vient me voir à chacun de ses passages à Paris et m’envoie un texto, avant son arrivée :

        « Chère Carolye, je souhaiterais aujourd’hui essayer la sodomie sur vous. Je vous laisse m’initier à cette pratique. »

        Je lui réponds :

        « Je vous attends à 11 heures. Je vous enverrai l’adresse de l’hôtel. Il faudra d’abord, cher ami, que vous bandiez très fort pour me pénétrer en levrette par le cul. Surtout, n’ayez pas peur de me forcer quand votre puissante queue va pénétrer mes fesses. »

        Un autre de mes réguliers, un cinéaste de renom, me demande :

        « Chère Carolye, aujourd’hui je voudrais aussi jouir sur votre visage. Au fait, avalez-vous le sperme ? »

        Je réponds aussitôt :

        « Rendez-vous à 15 heures à l’hôtel X. Il faudra vous mettre debout face à moi, je serai allongée sur le lit. Je vous branlerai très fort pendant que vous me regarderez droit dans les yeux. Au moment de jouir, vous me préviendrez pour que j’ouvre la bouche. Au premier jet de sperme, visez le bas du visage. Évitez les yeux, le foutre de l’homme pique affreusement ! Puis vous approcherez bien votre queue de mes lèvres pour que je puisse aspirer et gober votre sperme jusqu’à la dernière goutte. L’avantage d’être allongée sous votre pénis est de pouvoir avaler profondément votre jus dans ma gorge. »

        Je sais qu’en écrivant cela, j’excite à mort mon cinéaste et qu’il va jouir comme jamais avec moi. C’est ma façon à moi de fidéliser ma clientèle !

        Un autre encore, trader à Londres, m’envoie le texto suivant :

        « Dear Carolye, j’aimerais que vous m’enculiez avec un gode. Je me donne à vous. »

        « Pas de souci. Rendez-vous à 18 heures à notre hôtel habituel. Il faudra d’abord vous allonger sur le lit, le cul bien haut pour que je fasse glisser le sex-toy entre vos fesses après vous avoir bien préparé l’anus avec du lubrifiant. J’apporterai plusieurs godes. Vous choisirez celui qui vous convient le plus en termes de taille, de couleur et d’aspect. Je vous proposerai sous la forme d’un gland, une tête de chien, un président américain ou un acteur de cinéma. »

         

        Cependant, certains hommes déclinent mes propositions d’une rencontre à l’hôtel, préférant l’anonymat d’un appartement privé. Je m’aperçois très rapidement que beaucoup de mes prétendants n’osent pas franchir le pas pour venir me rencontrer, alors qu’ils sont d’accord sur le tarif annoncé et la prestation. Après une petite enquête par mail, je comprends qu’ils n’aiment pas se rendre dans un lieu semi-public avec une Escort, pour des raisons de discrétion mais, surtout, ils craignent les arnaques.

        En effet, ce type de rencontre via le Net peut aussi être un piège pour détrousser le type qui venait juste s’envoyer en l’air. Ou encore se faire braquer par un copain de l’Escort à la sortie de l’hôtel.

        Une autre arnaque classique est celle du préservatif qui consiste à faire ressortir le client de l’hôtel pour aller acheter des préservatifs. Un de mes fidèles clients m’a raconté sa mésaventure avec une « marochienne » :

        – Mon chéri, tu as pensé au préservatif, bien sûr ? lui a demandé son Escort marocaine trouvée sur le Net.

        – Ah non, pas du tout. C’est à toi d’y penser en tant qu’Escort, non ? En plus, j’ai bien pris soin de te prévenir que je suis marié. Tu m’as répondu que tu te chargeais de tout le matos.

        – Ah zut ! Il y a eu un malentendu, chéri. Quand je t’ai dit, hier au téléphone, que je m’occupais du matos, je voulais dire que j’apportais une valise avec des talons aiguilles, porte-jarretelles, robe en cuir.

        – Pas grave ! a répondu mon client, accommodant. Il y a une pharmacie au coin de la rue. J’y vais ! N’hésite pas à te servir un verre dans le minibar en m’attendant.

        – Si cela ne t’ennuie pas, chéri, je préférerais t’accompagner. Profitons-en pour prendre un pot au café. Je ne suis pas à la minute près, toi non plus. Cela sera l’occasion de faire plus ample connaissance. Ce serait super-sweet si tu veux bien.

        – OK, ma belle. Par contre, quand on va passer devant la réception de l’hôtel, on fera comme si on était un couple de touristes à qui les valises seront livrées ce soir.

        – Bonne idée ! Monsieur est imaginatif. Par contre, donne-moi l’argent avant de descendre. Comme tu le sais certainement, le client paie toujours son Escort dès qu’elle franchit la porte de la chambre.

        – Oui bien sûr ! Excuse-moi, cet oubli est maladroit de ma part. Voici les deux cents euros, comme convenu, pour une heure.

        À peine ont-ils fait quelques mètres dans la rue qu’un grand type baraqué interrompt leur trajet et interpelle la fille :

        – Mais qu’est-ce que tu fous dans ce quartier à cette heure de l’après-midi avec un inconnu ? C’est ton amant, salope ? Tu es censée être au bureau ! D’ailleurs, j’ai appelé ta collègue de travail qui a bafouillé un truc pas clair, me faisant comprendre que tu étais en réunion avec le patron à l’extérieur. J’ai eu un doute, donc je t’ai géocalisée.

        Interrompant le monologue du gaillard, mon client a préféré ne pas en écouter davantage, il venait de comprendre. Beau joueur, il leur a lancé :

        – OK, les tourtereaux, c’est une belle arnaque. Je m’en vais. Gardez le pognon et bonne route tous les deux.

         

        Je dois donc franchir le pas et me louer un petit appartement pour mon activité et les plaisirs qu’elle me procure.
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        Trouver un appartement dans une grande ville est, en principe, une mission complexe, d’autant plus qu’il m’est impossible de demander une caution à mes parents et encore moins à mon conjoint. Un soir, un de mes clients réguliers d’une soixantaine d’années, surnommé Poivre en raison de sa superbe crinière blanche, m’invite dans son luxueux domicile parisien. Il m’a réservée quelques jours plus tôt en me précisant :

        – Carolye chérie, aujourd’hui, c’est mon anniversaire. Exceptionnellement, je souhaiterais vous recevoir chez moi, ma femme est partie deux jours en séminaire. Venez me rejoindre dans le seizième arrondissement, avenue Foch. Je vous donnerai l’adresse précise au dernier moment, bien sûr. Ne m’en voulez pas, j’ai confiance en vous, mais cela fait partie de la règle du jeu de vous faire parvenir l’adresse et les codes d’entrée de l’immeuble juste quelques minutes avant.

        – D’accord, cher ami, je comprends.

        – Il y aura aussi Chloé, une Escort occasionnelle dont je suis éperdument amoureux depuis cinq ans. Vous l’apprécierez certainement. Dans la vie, Chloé est artiste peintre. Mais pour vivre, elle pratique le métier d’Escort.

        – Ce sera un plaisir de la rencontrer ! Chloé adore-t-elle son métier ?

        – Lequel ? interroge-t-il d’un sourire malicieux.

        – Celui d’Escort !

        – Oui, elle n’arrêtera que le jour où elle aura un enfant… Pas avec moi bien sûr, mais avec son meilleur ami.

        – Je suis ravie de rencontrer Chloé. Ce soir, vers quelle heure ?

        – Disons 21 heures.

         

        Lorsque j’arrive dans cet immense appartement, Chloé et mon client me reçoivent comme si j’étais une amie de toujours. Dès les premières minutes, les deux complices m’interrogent :

        – Ça se passe bien à l’hôtel ? Vous êtes devenue une experte en hôtellerie ! me taquine gentiment Poivre.

        D’un air très sérieux, Chloé intervient :

        – Ma chérie, il te faut absolument un appartement.

        – Oui, tu as sûrement raison, mais je n’ai pas assez d’argent et, pour arranger les choses, j’ai un mari.

        Chloé m’adresse un sourire complice :

        – Attends, laisse-moi faire.

        Chloé appelle immédiatement une copine, ancienne Escort devenue agent immobilier, qui est mariée depuis sept ans avec deux enfants. En quelques secondes, l’affaire est réglée. J’ai rendez-vous dès le lendemain pour signer le bail d’un appartement situé à quelques centaines de mètres de celui que je partage avec mon mari.

        Je suis folle de joie, la soirée ne pouvait pas mieux débuter. Poivre a fait livrer un dîner raffiné aux chandelles, le champagne coule à flots au domicile conjugal du client que cette situation ambiguë semble terriblement exciter. Nous trinquons à la nouvelle vie de Carolye-Maïna, ce futur appartement qui sera au nom de Maïna, mais habitée par l’Escort Carolye.

         

        À minuit, Chloé se déshabille enfin, telle une Cendrillon perverse. Nue, elle est splendide. Volontaire, elle attaque la fermeture Éclair du maître de maison, envoie valdinguer ses escarpins et se jette, affamée, sur la queue en rut du client. Tout en lui caressant les couilles avec le bout de ses ongles rouges, elle aspire son gland dans des bruits obscènes de succion qui me font mouiller.

        Restée mateuse sur la chaise confortable de la salle à manger, je suis admirative du tatouage que Chloé porte sur le bas de ses hanches. À mesure de son va-et-vient vorace sur le phallus du patron, ma libido s’emballe. À mon tour, silencieuse, je me lève, retire mes Louboutin spécial salope et promène leurs semelles rouges sur les reins tatoués multicolores de Chloé.

        Poivre me regarde de biais, assis sur sa chaise. Je vois qu’il est au bord de la jouissance, la pipe majestueuse de Chloé a raison de lui, il se vide en criant dans la bouche mouillée de salive. Chloé avale le sperme avec une mine de contentement.

        Toute souriante, elle lèche avidement la queue redevenue molle de son client-ami. Puis elle s’allonge à même le sol, le visage pile sous la verge et les lourds testicules de Poivre.

        – Cher ami, votre pine me fait toujours autant d’effet. Pour vous le prouver, je vais jouir devant vous. Carolye, approche-toi de moi. Accroupis-toi entre mes cuisses. Sois une petite chatte bien vicieuse, lape bien mon minou. Poivre, caressez-lui ses mamelons tout durs.

        C’est la première fois de la soirée qu’elle donne un ordre à Poivre. De soumise, elle devient, par ces quelques mots, dominatrice.

        Je tourne ma langue plusieurs fois dans ma bouche afin de l’emplir de salive. Chloé me tend une coupe de champagne qu’elle avait posée aux pieds de Poivre quand elle le suçait.

        – Bois ces bulles, cela va rendre ta langue plus souple, ma chérie !

        Je plonge mon nez dans son pubis et entame un doux va-et-vient sur la pointe de son clitoris. Tel un félin, j’imagine son bouton de rose être un petit prédateur. J’aimerais tant entendre son sexe miauler, ronronner, feuler. J’ai envie de la faire uriner pour qu’elle dégage des phéromones comme les chats par leur pisse. Ainsi, elle marquerait définitivement son territoire chez Poivre, son maître absolu.

        – Accélère, ma chérie, s’il te plaît !

        Reprenant un peu de champagne, je décide de coller plus étroitement ma bouche contre ses petites et grandes lèvres, tout en poursuivant un va-et-vient plus rythmé sur son clitoris. Celui-ci gonfle et ressemble à un petit ballon pour enfant. À mesure, Chloé gémit. Son bas-ventre vibre. Comme moi, elle frotte son bassin de sa main gauche comme si elle le branlait. Cela nous fait un point commun !

        Poivre, excité par ce spectacle, branle sa queue qui reprend vigueur. D’un seul coup, son braquemart déclenche en moi des frissons de plaisir. Mais Chloé étant la star du jour, je me concentre sur ses parties intimes que je fais jouir jusqu’à l’extinction de sa voix de chatte en chaleur.

         

        Cette première séance Éros à domicile se révèle un succès. Pour nous féliciter, Poivre débouche une bouteille de champagne.

        – Alors, les filles, comment avez-vous trouvé notre soirée ?

        Chloé me regarde fixement. Visiblement, elle attend que je réponde la première.

        – J’ai particulièrement apprécié de me retrouver à ton domicile. L’hôtel aurait été glauque. J’admire la performance de Chloé sur ta queue et le fait que tu as joui quasiment en chantant. On aurait dit un ténor d’opéra ! Et toi, Chloé ?

        – J’ai trouvé le dîner excellent. Par contre, on a trop bu.

        En clair, Chloé n’a pas envie d’entrer dans le jeu de Poivre, de faire une sorte de débriefing d’entreprise. Timidement, un peu contrainte et forcée, elle demande à Poivre :

        – Et vous, Poivre ?

        Je sens qu’elle est sortie de son rôle d’Escort.

        – Les filles, je n’ai qu’un mot à vous dire : vous avez été exceptionnelles toutes les deux. À recommencer sans modération !

        Chloé se lève d’un bond et quitte les bras de Poivre. Elle a perdu son sourire charmeur. À peine a-t-elle terminé sa phrase qu’elle enlève ses talons aiguilles de vingt-deux centimètres, file dans la chambre à coucher de Poivre et revient habillée en jean et tee-shirt. Poivre semble très étonné :

        – Mais, Chloé, tu ne dors pas ici ce soir ?

        – Je ne peux pas, mon Poivre… Je viens de me rabibocher avec mon ex. Il m’attend à la maison.

        – Tu parles du type qui t’a fichue en cloque ?

        – Oui !

        – Tu aurais quand même pu me prévenir. Je te signale que ce salaud n’a même pas voulu te payer l’avortement et que tu as dû faire signe à tes clients-amis, dont moi, pour qu’on t’avance l’argent nécessaire.

        Chloé est toute fébrile, elle baisse la tête et ne répond pas. Poivre semble furieux, comme si sa propre fille lui avait avoué qu’elle avait fait une bêtise.

        – Dans ces conditions, Chloé, je te demande de me rendre les clés du studio. Je n’ai pas confiance en ce garçon. Il serait capable de te droguer pour faire un double de mes clés à tes dépens.

        – Poivre, vous exagérez !

        – Pas du tout, allez, rends-moi les clés tout de suite. Tu les reprendras quand tu en auras besoin pour recevoir tes clients. Mais chaque fois, tu me les restitueras le soir, tant que tu vis avec ce gus. Au fait, ton meilleur ami d’enfance est-il au courant ?

        – Non.

        – Tu n’es pas sérieuse ! En tout cas, ce n’est pas demain la veille que ce pauvre garçon aura le bébé que tu lui as tant promis depuis le collège.

        – C’est-à-dire que…

        – Pas de c’est-à-dire que ! Et enlève ta perruque, tu fais pute de bas étage avec ton jean à deux balles.

        – Vous comprenez, Monsieur Poivre, que je ne peux pas rentrer chez moi en minijupe.

        – Ça suffit ! J’appelle un taxi. Tu déposeras Carolye à son domicile et tu rentreras chez toi ensuite.

        Poivre sort un billet de cent euros pour le taxi et nous remet deux enveloppes scellées. Il s’adresse à moi.

        – Comme vous débutez dans le métier, je préfère vous préciser qu’une Escort louée pour une séance avec une deuxième fille ne demande jamais combien le client a donné à celle-ci. Par exemple, vous n’avez pas du tout gagné le même montant chacune ce soir.

         

        Dans le taxi du retour, Chloé m’avoue qu’elle s’appelle Marie, qu’elle vit dans un minuscule appartement dans une HLM à trente kilomètres de Paris et que Poivre l’a sortie d’une situation familiale catastrophique – des parents sans argent et alcooliques. En revanche, elle se fait très bien à la vie parisienne de luxe, mais elle donne tout son argent à ses parents et à son frère cadet pour ses études.

         

        À mon retour au domicile conjugal, je découvre mon mari vautré sur le lit, un ordinateur portable à côté de lui. Il écoute vaguement une émission de télévision sur la politique économique de l’Europe.

        – Alors, cette soirée s’est bien passée ?

        – Oui, à la demande d’un ami marié avec elle, je lui ai donné des conseils sur l’écriture d’un livre érotique qu’elle voudrait écrire.

         

        Le mensonge, en matière d’Escorting, est une règle absolue. Les clients veulent se persuader qu’on est une Vierge Marie, sans mari ni enfant. Par ailleurs, ils apprécient qu’on leur fasse croire qu’avec eux c’est différent des autres. Ce soir, j’applique la même méthode. Je ne mens pas vraiment à mon conjoint. En effet, Chloé-Marie a griffonné quelques bribes d’un roman d’amour, qu’elle m’a fait lire à la demande de Poivre.

        Serge n’en demande pas davantage. On se couche sagement. Très étrangement, j’ai le pressentiment que je prépare un avenir qui lui échappe. Plus tard, je constaterai, en effet, que mes anciens amants rencontrés tout en vivant avec lui ne le perturbaient pas, qu’il se disait : je sais qui elle fréquente ! En revanche, l’Escorting le perturbera tellement qu’il nous mènera à une rupture définitive.
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        Le lendemain, comme convenu, je rencontre l’amie de Chloé-Marie, propriétaire du petit appartement réservé la veille par téléphone. Marché conclu. Je peux installer mon « cabinet » d’Escort dans une semaine. Par chance, l’appartement est situé au fond d’une cour carrée, entourée de quatre petits immeubles de quatre étages chacun. Pas de gardien sauf un fleuriste dans l’entrée de mon immeuble. Il s’avérera être une tombe absolue sur les allées et venues de mes visiteurs. Par ailleurs, les trois autres appartements ne sont habités que partiellement par des locataires de passage.

         

        À ma grande surprise, je reçois le même jour un coup de fil de Poivre, le client de la veille.

        Il est très heureux d’apprendre cette bonne nouvelle et se propose de m’inviter à prendre un verre en fin de journée dans le quartier, pour voir la façade de l’immeuble et flâner dans la rue. J’accepte avec plaisir. J’en oublie de répondre à de futurs clients. Pendant l’apéritif très festif, Poivre me propose un « cadeau » :

        – Tu sais que j’ai récupéré les clés du studio que je possède tout en haut de mon immeuble. Je propose de t’en confier un trousseau quelques jours pour t’éviter d’aller à l’hôtel. Ce serait une forme de transition avant ton emménagement.

        – Ah, en effet, c’est un superbe cadeau. Mais cela me gêne par rapport à Chloé grâce à qui je vais pouvoir exercer en appartement.

        – Ne t’inquiète pas. Je l’ai appelée ce matin. Elle a justement décidé de lever le pied cette semaine à cause de son jules qui se doute qu’elle ne va pas du tout à la fac pour ses études de psychologie. Par ailleurs, si besoin est, je lui prêterai le grand appartement où je vous ai invitées hier soir. Je ne suis quand même pas un chien. Je ne vais pas l’abandonner, même si je suis furieux contre elle.

        Je comprends qu’il en pince pour Chloé. Leur relation, certes, est fondée sur un échange financier. Pour autant, le fait que Chloé utilise le studio de Poivre pour recevoir ses clients a créé une complicité au-delà d’un simple dépannage de logement. Leur relation s’est apparemment complexifiée avec le temps, sachant qu’ils se connaissent depuis maintenant cinq ans. L’alchimie argent-sexe-entraide a été dépassée par les confidences que Chloé a faites à Poivre, et vice versa. Poivre connaît toute sa vie, la conseille, l’oriente à la fois comme un manager, un père, un amant. Chloé s’est immiscée, un peu par hasard, dans la vie quotidienne de Poivre. Il lui a présenté ses enfants, sa femme et quelques amis, la faisant passer pour une jeune étudiante en comptabilité qu’il a embauchée dans son cabinet de conseil.

         

        Le lendemain, je reçois trois clients dans le studio de Poivre.

        Le premier, un de mes réguliers, débarque à 9 heures du matin.

        – Carolye, ça change tout de te voir en appartement.

        – Merci, mais ce n’est pas le mien… On me le prête une semaine.

        – Mais ça change tout quand même. Tu n’es plus une pute de luxe mais une vraie Escort, une vraie…

        – Une vraie quoi ? dis-je, agacée.

        – Une Escort qui reçoit en appart, donc qui va écouter mes fantasmes.

        Ne pas chercher à comprendre. C’est une des devises des Escorts. Pour éviter de continuer cette discussion, je m’agenouille devant lui et le prends en bouche immédiatement. Je décide de devenir la dominatrice des lieux, comme une maîtresse de maison. Certes, je ne paie pas la location du studio mais lui ne paie pas une chambre d’hôtel.

        Cette idée m’excite. La dominatrice… En effet, je ne suis plus une pute de luxe.

        – Ah… Une gorge profonde ! Je ne savais pas, Carolye, que tu savais pratiquer la gorge profonde !

        Je déglutis et crache de la salive sur son gland.

        Alors, encore debout dans la minuscule pièce du studio de dix mètres carrés, je le bascule sur le lit en fer. Telle une hyène, je me penche sur sa bite toute gluante. Je retire son phallus de ma gorge devenue un puits de salive, puis travaille le gland, la hampe et ses couilles de ma langue experte. Mon client est fou de plaisir. Je le fixe de mon regard bleu-vert et l’interroge :

        – Maintenant, chéri, on va faire le tour de l’appartement. Ce sera dix mètres carrés de sexe.

        – OK, Carolye, par où je commence ?

        – Prends mon cul ! dis-je sans hésiter.

        Sans hésiter, il s’arrache à ma bouche et vient planter son pieu palpitant dans mes fesses, je compte ses coups de queue.

        – Chéri, tu m’as donné une dizaine de coups de bite. Si on changeait de position ? On va multiplier le nombre de coups de queue par le nombre de mètres carrés du studio.

        L’idée semble l’exciter, il me relève du lit en fer, me plaque contre un des murs du studio et enfile ma chatte aussi facilement qu’il m’a enculée. De mes doigts peints en rose, je laisse des traces sur le papier peint. Je constate que Chloé a dû faire de même avec un client. Mes doigts épousent les marques laissées par les mains de Chloé. Tout en me faisant exploser la chatte, je pense à elle. Comment son client l’a-t-il défoncée ? A-t-elle pris du plaisir à griffer les murs du studio de Poivre avec ses ongles. Et surtout, combien de clients a-t-elle vidangés ici ?

        Mon client me pilonne de plus en plus vite, je sens son braquemart gicler au fond de mon utérus en feu. Tel un chien ayant éjaculé, sa bite reste coincée au fond de mes entrailles. Je sens la sueur de son corps ruisseler contre le mien, moi-même toujours collée contre le mur.

        Peut-être par gêne de ne pas pouvoir extraire son membre de ma chatte, peut-être par désir de prolonger ce temps éphémère, il agrippe mes longs cheveux blonds de ses mains avides, les étire pour en faire une sorte de queue-de-cheval. Puis, rejetant ma tête en arrière, il plante ses dents dans la fine peau de mon cou. J’ai l’impression de ne plus être une femme mais une bête saillie par son mâle. Cette image me fait un peu peur et m’excite en même temps. Si j’avais vécu la même scène avec Serge ou un amant de passage, aurais-je eu le même sentiment d’être une proie ? Est-ce le fait d’expérimenter cette position bestiale dans le cadre du métier d’Escort qui déclenche cette sensation de puissance sexuelle ?

        Je pousse quelques cris, agite mon cul et fais marcher mes muscles vaginaux afin de repousser son sexe hors du mien. Il semble se ficher éperdument de ma tentative de libération. Au bout de quelques minutes, enfin, il daigne évacuer sa verge encore bien gonflée de mon bas-ventre un peu endolori.

        – Excuse-moi de t’avoir imposé ma présence aussi longtemps en toi. J’adore rester dans le ventre des Escorts. Ma femme déteste ce fantasme qui, d’après mon psy, vient de la proximité incestueuse que j’avais avec ma mère.

        Il se rhabille rapidement, un peu nerveusement.

        – En compensation, je te laisse cent euros de plus, ma belle.

        En m’emparant des deux billets de cinquante euros chiffonnés, trois réflexions me traversent l’esprit : avait-il prémédité la séance sexuelle que nous venons de vivre (d’où les vingt euros cachés au fond de sa poche de veston) ; ou bien est-ce une pulsion qui l’a amené à me traiter physiquement comme une chienne ? Et si je l’avais reçu à l’hôtel, se serait-il comporté de la même manière ?

         

        Après cette séance un peu fatigante, je descends rejoindre Poivre dans son luxueux appartement.

        – Alors, cette première expérience en appartement ? Sympa ?

        – Mon client a besoin des services d’une Escort pour faire l’amour à sa mère. En version décodée, il m’a prise comme il a rêvé de prendre sa mère pendant son adolescence.

        – Ah oui, c’est classique que les clients reproduisent un fantasme de leur adolescence sur leur Escort.

        – Poivre, toi qui sais tout sur ce monde de l’Escorting, quels sont les comportements récurrents des clients ?

        – Le plus fréquent est le désir d’assouvir un fantasme qui dégoûte leur épouse par peur, dégoût, morale. Je ne t’en dis pas davantage ! À toi de te forger ta propre opinion là-dessus. Maintenant que tu vas pouvoir exercer ta profession en appartement, tu auras tout loisir de constituer ta propre grille de personnalités sexuelles selon tes clients réguliers ou ceux d’une fois.

        Après une collation reconstituante, préparée par Poivre, je remonte au studio.

        SexSoleil, mon deuxième client, arrive à l’heure. Je l’ai déjà eu comme client à l’hôtel, il m’avait bien baisée. À la hauteur de son surnom, il est habillé d’un costume jaune poussin, acheté en Angleterre, me dit-il. Il porte une élégante pochette bleu marine et des chaussures vernies de la même couleur.

        – Mademoiselle Carolye, je me permets de vous remettre ce petit présent.

        M’emparant de son petit paquet vert et crème signé Ladurée, je constate qu’en plus d’une boîte de chocolats, il contient une enveloppe blanche sur laquelle est écrit à la main : « À l’attention de Madame Carolye. » Je comprends tout de suite, même si je n’ai jamais été confrontée à cette situation, que l’enveloppe contient le montant demandé pour ma prestation. Intuitivement, je décide de ne pas l’ouvrir, pose l’enveloppe et la boîte de chocolats sur la table vétuste du studio de Poivre, encombrée de flacons d’huile de massage mal fermés, laissés là par Chloé.

         

        Je suis très embarrassée par le contraste entre l’habillement extravagant mais chic de mon client et le foutoir du mini-appartement avec les toilettes sur le palier.

        Assurément, la décoration de mon futur logement devra épouser la diversité des clients : propreté irréprochable bien sûr, multi-ambiance afin de mettre à l’aise n’importe quel profil. En fait, un appartement d’Escort, c’est comme un site Internet capable de drainer l’intérêt d’internautes de tous ordres !

         

        Je m’approche de SexSoleil, l’embrasse sur la bouche en lui susurrant un « merci » plein de promesses. Ma main descend vers son entrejambe. Je dégrafe les boutons de son pantalon tout en continuant à l’embrasser puis, collée à son corps, j’entame une descente sensuelle de ma bouche vers sa queue, déjà bandée.

        J’ai bien compris la leçon suivante : une Escort a intérêt à prendre tout de suite l’ascendant sur les envies de son client en imposant une première situation sexuelle. Ma grande force, à ce sujet, est mon goût immodéré pour la fellation. J’aime sentir ma bouche envahie par une virilité tendue. Et si chaque client est différent, le goût pour la fellation est leur point commun.

        Mon client gémit un peu. Ses couilles ne sont pas rasées, ce qui suppose, en bon langage Escorting, qu’il ne désire pas qu’on lui lèche les testicules et encore moins qu’on les gobe.

        Je me contente donc de laper sa hampe, puis de tourner ma langue autour de son gland tout en l’aspirant, puis j’accélère le rythme en aiguisant ma langue sur son frein et son méat. En quelques minutes, il explose dans ma bouche. Se passant une main dans ses cheveux blond cendré, il me regarde fixement de ses yeux bleu outremer. Rieur, il me demande :

        – Vous avez tout avalé ?

        Je me relève et lui lance avec défi :

        – Parfaitement, j’ai tout avalé ! J’adore boire le jus des hommes, je suis spermophile.

        – Permettez cette question incongrue. Mon sperme a quel goût ?

        En agitant sa queue encore mouillée de ma salive et d’une goutte de semence, je lui réponds avec l’assurance d’une Escort expérimentée depuis des décennies :

        – Il est onctueux, légèrement sucré, comme du lait pour bébés.

        – Ah bon. Cette image ne me dit rien car je suis allergique aux laitages.

        Sa réaction me fait sourire. L’Escorting permet d’entrer dans la vie intime des clients !

        Se rhabillant, il me serre la main et me dit :

        – Mademoiselle, j’ai cru comprendre dans votre SMS que vous aménagez bientôt votre alcôve personnelle dans le quartier de la Bastille ; je me permettrai de vous recontacter pour vous inviter à déjeuner et expérimenter, si vous voulez bien, un de mes fantasmes enfouis en moi, lors d’une seconde séance.

         

        Dès qu’il est parti, je me précipite sur l’enveloppe contenant le montant de ma prestation. Le compte est bon : cent cinquante euros. Cent cinquante euros pour dix minutes de plaisir, cela compense le temps à rallonge vécu avec le premier client.

        Assurément, cette profession est à rebondissements ; c’est ce qui en fait son charme et sa difficulté d’adaptation permanente et fatigante aux désirs des clients.

         

        J’enchaîne le troisième client dont le pseudo, ChaudLapin, annonce clairement la couleur.

        – Salut, ma chérie, il paraît que tu es une super-pipeuse. Tu fréquentes les hôtels du centre de Paris. Apparemment, tu es toute nouvelle à Paris. D’après ce qu’on m’a dit, avec toi il n’y a pas d’arnaque. À te regarder et te toucher, c’est sûr, tu ressembles à la photo que tu as publiée sur le site.

        Je suis troublée par tant d’informations précises sur mon mode de vie en tant qu’Escort.

        – Comment tu me connais ?

        – Par le biais de Eval, pardi !

        – Eval ? C’est quoi ce truc ?

        Il pouffe de rire :

        – Alors toi, t’es vraiment nouvelle dans la profession.

        – Excuse mon ignorance, dis-je, agacée.

        – Il existe des sites sur lesquels les gars comme moi donnent leur avis sur la qualité des prestations des filles qu’ils rencontrent. Toi, tu as plutôt une bonne note. On te reproche simplement de ne pas répondre au téléphone, de filtrer tes appels en exigeant qu’on te réponde par SMS exclusivement pour prendre rendez-vous.

        – Oui, mais c’est bon moyen d’éviter les lourdingues et autres fantasmeurs en tous genres !

        – C’est vrai, mais c’est chiant pour le client potentiel.

        – Bon, et qu’est-ce que l’on me reproche encore ?

        – De trop parler de ta vie. Le client paie une meuf pour se détendre et s’envoyer en l’air, pas pour l’entendre lui raconter sa vie.

        – Il n’empêche que certains d’entre eux semblent s’amuser à m’écouter leur raconter des anecdotes entre une pipe et une baise.

        – Bon, on s’en fout. À quatre pattes, chérie, et suce !

        Mon visage est à hauteur de sa queue qu’il a extraite de son jean. Je l’aspire. Elle est suffisamment petite pour que je l’avale entièrement jusqu’à la base de ses couilles. J’adore sucer les clients qui ont des petits pénis, car l’effort est moindre et le résultat garanti. En effet, même si je ne connais pas du tout les zones érogènes de leur sexe, ma langue glisse automatiquement dessus puisqu’elle tourne autour de la verge de haut en bas et vice versa, balayant toutes les surfaces de la queue.

        – Ça suffit, salope, relève-toi sinon tu vas me faire jouir trop vite. Laisse-moi retirer mon pantalon, comme ça, je ressemble à un couillon !

        Il pose son cul large comme une baudruche sur le lit en fer, qui rebondit sous ses ressorts pourris. Il attrape mon menton entre ses mains et m’oblige à le regarder droit dans les yeux.

        – Chérie, j‘ai confiance en toi. Sache que mon truc, c’est de me faire soumettre par une belle salope dans ton genre. Qu’est-ce que tu as à me proposer dans ce genre-là ?

        Sans réfléchir, sûre de moi, je saisis une perruque brune à longs cheveux de Chloé. Je la lui enfile sur son cuir chevelu un peu gras.

        – Bonne initiative, Carolye. Maintenant, prends les choses en main…

        Ne sachant pas précisément ce qu’il appelle « prendre les choses en main » dans son jargon spécial Escorting, je plaque mes deux mains sur ses testicules et les lui étire doucement tout en happant son gland de ma bouche. Il rejette la tête en arrière, ce qui me conforte dans l’idée que je peux utiliser son corps grassouillet comme je le souhaite. Je lui attache les mains avec une vague corde trouvée dans le studio, vestiges des séances de Chloé. Ainsi attaché, je me fais un plaisir de lui pincer les tétons de plus en plus fort. Apparemment, celui de gauche est plus sensible que l’autre. À mesure que je les mords à pleines dents, son petit sexe se raidit de plus en plus. J’agrémente cette séance de petites morsures dans son cou, ce qui lui fait tourner la tête de gauche à droite tel un animal pris au piège. J’extrais de mon sac de voyage un collier de chien en simili cuir rouge et noir.

        – Vas-y, mon mignon, mets-toi à quatre pattes.

        Il s’exécute sans hésitation. Je m’empare d’une espèce de bol rempli de chamallows que Chloé a laissé traîner sur la minuscule table.

        – Mange ! j’ordonne d’une voix dure et autoritaire.

        ChaudLapin dévore cinq chamallows d’affilée. Il prend très à cœur son rôle de soumis, il suit mes ordres à la lettre.

        Voyant une paire de mules à talons aiguilles traîner dans un coin de la pièce, je les enfile.

        – Allez, chien, allonge-toi comme une carpette sur le dos !

        Du pied droit, je lui écrase méticuleusement ses deux noisettes gonflées de sperme, tout en tenant à bout de bras la ficelle en cuir du collier de chien. Il émet quelques gloussements.

        – Ça suffit, Bonhomme ! La séance est finie.

        – Oh non, Maîtresse, je rallongerai, je te donnerai cinquante euros de plus si tu continues.

        Je fais mine d’hésiter.

        – S’il vous plaît, Maîtresse ! m’implore-t-il, me faisant pitié.

        – C’est moi qui décide, chien !

        – Je suis à deux doigts de jouir. Je t’en supplie, bats-moi, enfonce-moi un gode dans le cul.

        – OK pour cinquante de plus.

        Il se relève légèrement et extrait de son portefeuille posé sur le lit deux billets de vingt et un billet de dix euros. Ce gars connaît visiblement très bien le milieu de l’Escorting. Il a assurément prévu plusieurs billets en vue d’une éventuelle prestation supplémentaire. Des mois plus tard, cette intuition que j’ai eue ce jour-là se vérifiera au fil de mes expériences.

        – Allez, écarte tes fesses, que je voie bien ton trou de balle.

        – Oh oui, Maîtresse ! Enfoncez-moi un beau joujou.

        Par bonheur, Chloé a tout laissé traîner dans ce minuscule espace, je n’ai aucun mal à dégoter un plug anal en métal, assorti d’une butée en forme de pierre précieuse. Pendant que je le lui enfile d’un trait, après l’avoir enduit d’un gel pour peau sensible, je lui tire la verge vers l’arrière de ses couilles de façon à ce qu’elle coulisse à travers le milieu de celles-ci, son gland touchant quasiment l’entrée de son cul, frôlant donc le bijou sexuel que je viens d’introduire. Je frotte le gland de façon énergique avec le frein de son pénis tant et si bien que cela donne l’impression que c’est son phallus qui pousse le plug à l’intérieur de ses fesses. Cette sensation de froid à l’intérieur de son cul brûlant, mélangée à la position douloureuse de son gland tordu par mes mains, déclenche entre mes doigts une abondante giclée de sperme.

        Dès l’éjaculation passée, ChaudLapin se relève d’un coup :

        – Salope, retire-moi les cordes ! glapit-il d’un ton qui tranche avec celui du soumis qu’il était il y a encore une minute.

        Je m’exécute. Il retire à toute vitesse la perruque et le plug anal.

        Sans un mot, il enfile son pantalon.

        – Salut, ma belle. Je te donnerai une bonne note sur ta fiche d’Eval. Fais-moi signe quand tu auras pris possession de ton appart. Pense à acheter une croix de Saint-André. Ça fait donjon, ça excite les hommes.

         

        Une fois ce dernier client parti, je remets un peu d’ordre dans le studio de Chloé, puis je redescends voir Poivre afin de lui rendre ses clés.

        Depuis le salon où j’ai pris plaisir à partager une soirée orgiaque avec Chloé pour l’anniversaire de Poivre, j’entends les gloussements de celle-ci, visiblement occupée à se faire limer par un client dans la chambre de Poivre. Mon visage doit exprimer un étonnement certain. Poivre me dit, en me tendant une coupe de champagne :

        – Amusant ! Pour m’exciter, Chloé a mis au point deux sortes de cris orgasmiques qu’elle utilise quand elle donne rendez-vous dans mon appartement. L’un correspond à la sodomie, l’autre au limage vaginal.

        – Et celui qu’elle pousse présentement correspond auquel ?

        – Sans hésiter, sodomie. En plus, je connais bien son client. Il participe à toutes nos parties fines BDSM que l’on organise ici une fois par mois. C’est un négociant en vin. En plus d’être généreux avec les filles, il apporte de très bonnes bouteilles de champagne. Bonne recrue de la part de Chloé ! On t’invitera quand tu seras bien installée dans ton nouvel appart.

         

        Sur ces entrefaites, je repars vers mon domicile conjugal à la Bastille afin de plonger à nouveau dans la vie réelle, le conjoint, les amis, la vie quotidienne.
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        J’ai dit : « sociologue ». J’aurais pu dire : « journaliste ». C’est d’ailleurs ainsi que l’on a vendu l’histoire aux quatre gentilles crapules que l’on avait réunies pour un gang-bang dont je devais être l’héroïne. Un « casting », comme on dit dans ce métier – sauf qu’il est rare que dans un authentique casting, on envisage de but en blanc une triple pénétration…

        Deux d’entre eux étaient d’ailleurs cagoulés – l’un d’eux était noir, il lui fallait la cagoule pour sortir de sa timidité –, le troisième était dissimulé derrière une longue casquette et des lunettes noires, un autre portait un chapeau rejeté en arrière, le dernier une chapka, allez savoir pourquoi alors qu’il était torse nu, lorsque je suis entrée dans le studio où trônait l’inévitable canapé quelque peu avachi.

        J’attendais derrière la porte, à écouter leur présentation : « Une journaliste… payant de sa personne… une romancière… une intello, quoi ! » L’horreur. L’introducteur lui-même avait un bonnet en laine et des lunettes noires :

        – C’est pas n’importe qui que je vous amène les gars… Elle vous connaît… Elle m’a dit : Je veux y aller…

        J’avais à la main, en entrant – chaudement vêtue parce que dehors, c’était l’hiver – la suite des Exercices sexuels de style, intitulée Libre et secrète, un livre écrit et publié en autoédition en 2012. Ils se le sont passé, l’ont montré à la caméra (en fait, un appareil photo posé sur un pied).

        – Mais pourquoi veux-tu tourner dans un porno ? m’ont-ils demandé, déconcertés.

        – Parce que j’adore l’érotisme, j’adore le sexe et j’adore ce qui se passe avant et après le sexe. Au fond, j’aime la vie et le vit.

        Ils n’ont visiblement pas compris ma touche d’humour et m’ont demandé, intrigués :

        – Soumise ou dominatrice ?

        – Ben… un peu des deux, cinquante-cinquante, quoi !

        Ils m’ont demandé ce que j’aimais. Fellation, sodomie, double, « jambon-fromage », ont commenté ces gentlemen de banlieue.

        – Ce qui est important, c’est que je prenne du plaisir, ai-je expliqué.

        Ça, ça a paru leur poser un drôle de problème…

        J’ai ôté mon manteau. J’avais dessous une robe fourreau sans manche, attachée par un simple lien passant derrière le cou.

         

        (Parenthèse, en passant. J’adore les robes fourreaux, depuis que j’ai vu Rita Hayworth chanter « Put the blame on me, babe… » dans Gilda. Et ôter l’un de ses longs gants – ce que l’on appelait des passe-coudes, au XIXe siècle – en regardant Glenn Ford droit dans les yeux. Pour bien lui faire comprendre que symboliquement, c’est la robe entière qu’elle ôtait et dont elle émergeait nue – parce qu’il est évident qu’elle ne porte pas de culotte sous ce satin qui lui colle aux corps. C’était l’époque où elle était mariée avec Orson Welles, un an après Hiroshima où sa photo avait été scotchée sur la bombe Little Boy larguée à 8 heures 15, à neuf mille six cents mètres d’altitude le 6 août 1945.

        J’avais dix ou onze ans quand j’ai vu le film de Charles Vidor qui m’a fait frissonner des pieds à la tête. Sauf que ma robe dévoilait les seins, ce que le code Hays n’aurait pas toléré en 1946 !)

         

        Parenthèse fermée, revenons à mon casting. Les garçons m’ont placée à genoux sur le canapé, face au mur, et ont relevé ma robe, puis, très vite, descendu mon string. Eux s’étaient déshabillés entre-temps (sauf leurs couvre-chefs bizarres, auxquels ils semblaient tenir – un mode d’identification comme un autre), et ils sont venus me faire goûter leurs queues – honorables, mais sans excès.

        Je me suis débarrassée de ma robe, j’ai juste gardé mes bas noirs et mon porte-jarretelles.

         

        Ce n’est jamais simple de sucer plusieurs hommes à la fois. On est bien obligée de passer de l’un à l’autre, et l’érection que l’on a obtenue de la première queue est à recommencer une minute plus tard, quand l’excitation du sucé n’est pas encore assez montée. D’autant que ces jeunes gens, tout émus de se trouver face à une femme de lettres, continuaient à poser des questions. Et moi qui ai appris à ne pas parler la bouche pleine, j’articulais difficilement un « oui » de temps à autre. De toute façon, en gang-bang, que dire sinon oui ?

        La situation était si complexe que je mouillais peu. Mais ils ont eu la bonté de se badigeonner de lubrifiant avant de m’enfiler. Avec énergie, je dois dire – c’est la règle du sexe gonzo. On n’est pas là pour se faire des câlins. Ils m’ont d’ailleurs enculée très vite, pour tester mes limites. Et comme je leur ai dit alors : « Ça me plaît beaucoup, ça ! », ils ont insisté. D’autant que, comme je le leur ai expliqué, j’arrivais ce jour-là vierge (si je puis dire) de tout rapport – je m’étais réservée pour ce tournage.

        La première double a suivi aussitôt. Triple, en fait – j’étais comme l’héroïne d’Emmanuelle à la fin du roman : bâillonnée et comblée !

        L’un d’eux m’a demandé si j’allais jouir.

        – Pas complètement, ai-je eu la force d’avouer.

        – Ben, il y a encore du boulot, les copains !

        Et ils se sont démenés pour me donner ce plaisir qui se refusait. Braves garçons !

        En fait, ils se succédaient, et du coup j’étais souvent inoccupée. Pour qu’une femme jouisse, il faut que son partenaire s’applique un certain temps. Toute interruption est fatale à la montée de l’orgasme. Tout discours aussi, et ils n’arrêtaient pas de parler. Sans compter la présence de la caméra, que l’on est toujours tentée de regarder. Et les positions que l’on est forcée d’adopter pour que l’objectif saisisse bien les béances – des combinaisons assez peu naturelles, des positions de jambes acrobatiques, auxquelles les actrices porno sont habituées sans doute mais qui gâchaient mon excitation.

         

        Tout raconter en détail ne serait que basse pornographie. J’étais de la viande, et ils m’ont traitée comme telle – ce que fort peu de clients font, dans l’exercice de ma profession. Ils veulent qu’on les aime, pas être réduits eux-mêmes à une cheville ouvrière. Là, leur seule remontée d’amour-propre a été de me demander de noter l’exercice – et j’ai compris que sous les cagoules de ces hardeurs semi-professionnels se camouflaient de gentils gamins désireux de plaire à la maîtresse !

         

        Pourquoi me suis-je laissé filmer, ce jour-là ? Une part d’exhibitionnisme, une part de désespoir et assez de curiosité pour connaître mes limites : je sais à présent qu’elles existent, bien sûr – des claques sur les fesses oui, mais pas davantage –, mais qu’elles sont très lointaines. Je vis désormais en mode open.

        Mais je le savais déjà.

        La vidéo est encore trouvable sur le Net, en cherchant bien – je ne vais tout de même pas vous faciliter la tâche en vous donnant les coordonnées exactes du site où sont immortalisées ma souplesse anale et ma capacité à faire feuille de rose !
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        J’emménage dans mon nid d’amour le jour de la Saint-Valentin, ça ne s’invente pas, et j’y vois un signe prometteur.

        Le jour même, je contacte quelques amis de cœur et de corps et leur propose de m’aider à aménager l’appartement contre des séances sexuelles gratuites. L’un – longuement sucé – est préposé à repeindre la chambre en rouge et noir ; l’autre – un sodomite exclusif – à poser des miroirs sur les murs de tout l’appartement ; le troisième – un bouffeur de chattes hors pair – à améliorer l’éclairage.

        Et le soir, j’invite mon mari au Bar à Huîtres, boulevard Beaumarchais, le restaurant qu’il préfère dans le quartier, et lui explique que j’ai eu l’opportunité d’emprunter l’appartement d’une copine, non loin de chez nous, afin d’agrandir notre espace de vie. Je lui propose donc d’y transposer une grande partie de ma garde-robe, mon piano et des bibelots encombrants.

        – Cet appartement va essentiellement me servir de bureau pour écrire mon prochain livre et nous pourrons aussi y recevoir des amis le soir.

        Je sens, au timbre de sa voix, qu’il ne croit pas du tout à mon discours mais fait mine de trouver mon idée excellente. Par ailleurs, les fruits de mer sont délicieux : si vous voulez arracher un consentement à un homme, nourrissez-le bien, en général, ils ne peuvent pas penser à deux choses en même temps. Et comme le dit ma mère avec humour : « Un homme, ça se tient par le ventre et le bas-ventre ! »

         

        Dès que l’installation est terminée, j’appelle un de mes premiers clients, devenu un ami :

        – La voie est libre, tu peux venir me baiser.

        – J’accours, je vole vers toi, ma belle courtisane. Je vais trôner sur le cul de ma reine enfin installée dans son palais d’or et d’argent, à la Bastille.

        « Et te le déchirer un peu, ce joli cul ! » ajoute-t-il, pour dissiper son envolée lyrique aussi désuète que ridicule.

        Mais que ne feraient pas les hommes pour masquer, par la dérision ou un humour à deux balles, les pulsions réelles qui les animent ?

        Une heure plus tard, il arrive, pourvu de champagne, de sex-toys invraisemblables, multicolores, aux glands sculptés de visages humains – dont un Karl Marx dont la combinaison barbe-chevelure fournit un col roulé intéressant – ou de sexe d’animaux. Il tire aussi de sa besace une minijupe en latex noir à boutons en métal.

        – Voici de quoi t’abreuver, décorer ta maison d’objets sexy et t’habiller comme une pute. Et, bien sûr, voilà ton cadeau habituel, auquel j’ai exceptionnellement rajouté deux cents euros, pour participer à tes frais d’installation. Cet appart, c’est un peu celui de tes clients réguliers, dont moi, et pour longtemps, j’espère. C’est normal qu’on remplisse la mariée mais aussi la corbeille de la mariée, déclare-t-il, solennel et souriant.

        J’ai franchement l’impression de recevoir la visite d’un grand-oncle venant aider sa petite-nièce à prendre son envol dans sa vie d’adulte.

        Heureuse de ma nouvelle installation, je repère mon quartier et pénètre dans le bar le plus proche, L’Horizon, situé juste en face de mon immeuble, rue de la Roquette. Ce boui-boui semble être le repère de tous les habitués du quartier, poivrots professionnels, femmes de ménage à la petite semaine, ouvriers de chantier et retraités tapeurs de cartons, on se croirait dans un film réaliste des années cinquante. Pour autant, à entendre les conversations, cette gargote rassemble aussi des artisans, des architectes d’intérieur, des avocats, qui pullulent dans ce bout du onzième : l’ancienne Bastille de Nini-peau-de-chien, et la nouvelle, celle de la Banque de France et des minets du Café Français. Installée au comptoir, comme à mon habitude, je m’imprègne des rires de ces poissons d’aquarium, ces clients plus bigarrés les uns que les autres.

        – Une coupe de champagne, barman !

        – C’est pas courant qu’une jeune femme seule commande du champagne dans notre troquet. Nouvelle dans le quartier ? Vous pendez la crémaillère toute seule dans votre coin ?

        Mon interlocuteur, un poisson-moustache, habillé en orange vif, me sert tout en me dévisageant.

        – Qu’est-ce que cette petite dame peut bien exercer comme profession ? Attachée de fesse dans l’édition, directrice de communication dans le parfum, reporter internationale ?

        J’expose de rire :

        – Pas du tout !

        Son groupe d’amis, un assemblage de petits poissons joyeux, tous habillés de couleurs vives, se presse vers moi. On dirait une pisciculture dont le chef semble être mon nouvel ami. J’hésite à répondre.

        – Bon, apparemment, vous ne savez pas ce que vous faites dans la vie ! À défaut d’avoir une identité sociale, avec un peu de chance, vos parents vous ont attribué une identité civile. Moi, c’est Jacques. Et vous ?

        J’hésite encore. Est-ce qu’ici je préfère m’appeler Maïna ou Carolye ? Dans un bistro où, à l’avenir, je vais venir boire des pots quand j’aurai un spermato coincé sur la glotte ? Peut-être vais-je y amener des clients, des amis, ma famille à qui il se pourrait bien que je doive annoncer la soi-disant ascension sociale que représente la location de cet appartement, d’un montant équivalent à un smic…

        – Je m’appelle Maïna, coach en vie sociale et écrivain érotique.

        – Waouh, impressionnant s’exclame Jacques, visiblement impressionné. Écrivain érotique, ça consiste en quoi ?

        – À écrire des histoires à partir des fantasmes et des perversions de mes semblables.

        – Quel programme ! Vous avez déjà publié ?

        – Bien sûr, plusieurs livres aux Éditions Blanche.

        Un petit poisson mâle, également à moustache, s’extrait du groupe.

        – Mais je la reconnais ! Elle est passée à la télé la semaine dernière, chez Ruquier ou Fogiel, je ne me souviens plus. Elle portait un tailleur bleu clair, comme aujourd’hui. J’étais fasciné par ses chevilles, à chaque fois qu’elle croisait et décroisait les jambes. Sans déc ! Elle aurait eu une jupe plutôt qu’un pantalon, je me démanchais le cou en espérant voir sa culotte !

        Apparemment, son intervention déplaît au grand chef poisson-moustache.

        – Cette demoiselle, ma nouvelle pote, a un prénom, en plus un prénom original : Maïna ! Arrête de l’appeler ELLE. C’est désobligeant, à la fin.

        Je l’interromps :

        – Pas grave ! Ah, et j’ai aussi un pseudo.

        Et en me tournant vers le petit poisson :

        – Et je ne porte jamais de culotte !

        – Bah, vous n’êtes pas une fille banale, vous alors ! Un pseudo ? Vous passez des annonces sur Meetic pour trouver l’homme de votre vie ? Non, je plaisante, ne le prenez pas mal. Une jolie femme comme vous n’a pas besoin de passer une annonce pour trouver un copain. Je suis sûr qu’ils sont tous à vos pieds, ces vilains garçons. D’ailleurs, mes copains et moi-même, nous les premiers, sommes déjà à vos pieds d’ange. C’est quoi votre pseudo ?

        – Carolye !

        Je sens mon banc de poisson figer leurs mâchoires et me regarder fixement.

        – Carolye, pourquoi Carolye ?

        Je n’ai même pas besoin d’inventer une histoire qui tienne debout, genre une filleule portant le même pseudo, adorée par ma mère, ma grand-mère et même par mon arrière-grand-mère, parce qu’une femme poisson-chat prend la parole.

        – Moi je dis, qu’elle s’appelle Carolye car elle adorait laver les carreaux quand elle était petite.

        Tous les yeux des poissons se tournent vers elle, y compris les miens.

        – Alors, qu’est-ce que vous en pensez, de mon idée ?

        Cette femme est bien un poisson-chat, un omnivore qui engloutit toutes les informations qui se présentent à elle, dont elle se délecte psychologiquement. Cette femelle est une commère dont il faudra me méfier.

        Je bafouille :

        – Oui… Oui, c’est exactement cela. Carolye, c’est le féminin de Carolin.

        Et avec plus d’assurance :

        – Et j’adorais laver les carreaux de la maison de campagne de mes parents le week-end. À quatre pattes, le derrière en l’air ! Pas vous ?

        Éclats de rire général.

         

        Au fond de moi, je me dis que lorsque j’inviterai mes parents à visiter mon nouvel appart, cela va être coton si je leur propose de prendre une coupe de champagne dans ce bar, que je suis en train, au fil des minutes, de m’approprier. Il faudra que j’invente une histoire à partir de la fausse légende que dame poisson-chat vient d’imaginer et que j’ai approuvée. Si nécessaire, j’expliquerai à ma famille qu’en Afrique, à l’époque où j’y ai vécu, les autochtones m’appelaient Carolye car ma villa était la plus pourvue de fenêtres. C’est une explication foireuse, j’en conviens, mais c’est souvent celles qui passent le mieux.

        Le chef poisson-moustache reprend la direction de la conversation :

        – Pour moi, ma nouvelle pote, je l’appellerai Maïna, tout simplement.

        Cet homme me rassure. Il sera certainement un précieux allié quand, de temps à autre, je craquerai, après avoir assuré, à la chaîne, plusieurs clients pour payer le loyer à la fin du mois. Ou une nouvelle robe de couturier.

        – Allez, Maïna, c’est ma tournée, une deuxième coupe ?

        En me servant largement des bulles, le patron de la guinguette, Jean-Yves, me lance, joyeux :

        – Bienvenue, Maïna, dans mon cabaret de fortune. Pour info, on fait café-concert tous les vendredis et samedis.

        En riant, dame poisson-chat lui rétorque, en trinquant avec moi :

        – Carolye, ne vous laissez pas impressionner par Jean-Yves. Il possède une baraque à Saint-Barthélemy, à côté de celle de Johnny, et un yacht immense. Il adore se faire mousser auprès des jolies filles, qu’elles soient pute ou mère de famille. Ou les deux !

        Merde ! M’aurait-elle percée à jour ?

        Je prends congé de ma nouvelle bande avec plaisir. Pourquoi ai-je ressenti le besoin de leur parler de mon identité cachée ? Probablement pour devancer ce qui se dira sous le manteau des poissons du quartier, du menu fretin au loup de mer, si mon commerce s’avère florissant.
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        Maintenant que j’ai pignon sur rue, il faut impérativement que j’acquière un deuxième numéro de téléphone dédié exclusivement à cette activité, ce que je fais dans la foulée. Je publie à nouveau l’annonce l’après-midi même avec le numéro que l’opérateur m’attribue. En riant, mi-curieux, mi-dragueur, ce grand gaillard bodybuildé me dit, en me tendant la carte prépayée :

        – Vous avez besoin d’un numéro discret pour appeler tous vos amants ?

        Je ne me dégonfle pas. En baissant sur mon nez mes lunettes de soleil et en le regardant par en dessus comme la Lolita de Kubrick, je lui réponds :

        – Exactement !

        – Génial. Je peux postuler ?

        – Pourquoi pas ? C’est cent cinquante euros.

        – Ah, euh, c’est-à-dire… je n’ai pas vraiment les moyens !

        – Alors, au revoir, à bientôt peut-être. Vous avez mon numéro, si vous changez d’avis.

        Et je lui lance un clin d’œil plein de promesses.

         

        En fin d’après-midi, je reçois un appel de sa part :

        – Excusez-moi, Madame, de vous déranger. Je suis le vendeur du téléphone. Je ne suis pas bien sûr d’avoir compris ce que vous m’avez dit au sujet des hommes. Si je vous donne cent cinquante euros, je peux coucher avec vous ?

        – Vous avez parfaitement compris.

        – C’est-à-dire… je ne suis pas habitué à payer les femmes pour faire l’amour avec elles.

        – Dites-vous que ce sera une expérience !

        – Bon, bah, euh, oui, c’est d’accord. Vous habitez le quartier ?

        – Oui, à deux cents mètres de votre boutique, en face du café L’Horizon.

        – Ah oui, je connais très bien.

        – Quand vous arriverez dans l’immeuble, faites comme si vous me connaissiez depuis toujours. D’un pas rapide, passez devant la boutique du fleuriste. S’ils vous demandent quelque chose, dites-lui que vous venez aider la nouvelle locataire du deuxième étage à installer sa ligne Internet.

        – Ah oui, c’est crédible. Le fleuriste est un de mes clients depuis trois ans.

        – À votre arrivée, vous me remettrez l’argent et vous me laisserez faire.

        Là, un silence. Qui dure. Puis :

        – Je voulais vous dire… Je suis éjaculateur précoce… et malgré ma… corpulence, j’ai un tout petit zizi.

        – Vous savez, la longueur n’est pas indexée sur la carrure. Allez, venez, nous ferons au mieux. Et puis… l’habit ne fait pas le moine ! Et même si vous étiez puceau, cela ne me dérangerait pas. Laissez faire la professionnelle, vous ne serez pas déçu…

         

        Un si bel homme avec une si petite queue ! C’est vrai qu’il n’a guère été gâté par la nature, l’homme aux cent millions de bits !

        Mais il est d’une propreté méticuleuse, et sa quéquette (jamais mot n’a été mieux mérité, on dirait une verge enfantine greffée sur un Hercule) a un goût de sucre de pomme – une spécialité bien normande…

        Je suis plus inquiète de son éjaculation précoce. Comment procéder ? Le faire se dégorger et espérer que sa robuste constitution et son jeune âge lui permettent une seconde érection plus sereine ? Ou faire de la pédagogie ?

        – Vous avez fait de la pêche sous-marine ? lui dis-je soudain.

        Il sourit.

        – Pas exactement – mais l’été, dans le Midi, je pêche les oursins, avec un masque et une fourchette…

        – Eh bien, dis-je, rappelez-vous : vous voyez une belle bestiole piquante, à deux mètres de fond. Vous prenez votre souffle, et vous plongez. Mais voici qu’elle s’accroche, que vous ne parvenez pas à la décrocher tout de suite. Pas grave, vous retenez votre souffle une demi-minute, une minute peut-être – d’autant qu’il y a un autre oursin tout à côté, encore plus gros, d’un beau violet bleuté… Vous voyez ?

        – Oui, très bien, répond-il, interloqué…

        – Eh bien, c’est pareil avec votre sexe. Quand vous commencerez à sentir le flux qui monte, retenez votre respiration et pensez à l’oursin – en fait, videz vos poumons et ne respirez plus. Vous verrez, ça va refluer. Puis respirez à nouveau, mais lentement, un petit filet d’air… On essaie ?

        Vrai, on dirait un bonbon ! Un jour, j’étais encore enfant, mes parents et moi sommes passés à Vichy, à la confiserie Moinet. Un paradis dans le genre de ceux de Pinocchio sur l’île enchantée où tout n’est que friandises… Pourquoi son petit bâtonnet m’a-t-il fait penser à cette boutique célèbre où, dès l’entrée, on est saisi dans les effluves du sucre travaillé de toutes les manières possibles ? Si j’avais eu un enfant, j’imagine que son petit sexe en érection, pendant le bain, aurait ressemblé à ça.

        Au lieu de l’avaler et de le suçoter comme une dragée, je le pourlèche gentiment, je l’enrobe, je le titille avec une infinie délicatesse. Je sens mon Hercule vaciller, haleter – je cesse et je relève la tête.

        – La respiration ! dis-je en souriant.

        Je fais les bordures, lui pourlèche les couilles, qu’il a avantageuses, lui griffe gentiment le périnée, revient sur son sexe-bonbon. Et ainsi va le jeu, dix bonnes minutes.

        Alors seulement, je me relève à moitié.

        – Je suis très fière de vous, dis-je. Et maintenant, venez en moi. Et quand je vous serrerai la nuque, cessez de respirer.

        Il est d’une docilité magnifique. Jamais, me confiera-t-il ensuite, une étreinte n’a duré aussi longtemps – un bon quart d’heure, ce qui est bien supérieur aux performances de nombre de mes clients, et en tout cas plus du triple du temps moyen du Français de base, soit trois minutes quarante en moyenne. Un quart d’heure à se perdre en moi, hésiter, replonger dans la douce chaleur de ma chatte. Chaque fois que je le sens s’emballer, je serre sa nuque dans ma main. Il a des petits cheveux bouclés, très serrés, comme une toison d’agneau.

        Enfin, je le laisse s’abandonner.

        – C’était… magnifique, dit-il essoufflé. Incroyable ! J’ai eu l’impression d’être un autre homme !

        Tout ça parce qu’il a appris à baiser en apnée ! Mais je suis fière de mes talents de pédagogue ! Peut-être devrais-je enregistrer une autre annonce, spécial puceaux et p’tites bites, éjaculateurs précoces et maladroits du sexe…
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        Vers 18 heures, peu de temps après le départ de mon phone man, je reçois un SMS alors que je m’apprêtais à me détendre en écoutant du Ravel et en me servant un Lagavulin avant de retourner au domicile conjugal, en vue d’une soirée cocooning en compagnie de mon mari.

        Au bout du fil, une voix chaude et sensuelle :

        – Bonsoir, j’ai lu votre annonce. Je souhaiterais prendre rendez-vous ce soir, à minuit.

        – En principe, je ne prends pas de rendez-vous nocturne, d’autant plus avec une personne que je ne connais pas. Question de sécurité, vous comprenez ?

        – Rassurez-vous, je ne vous dérangerai pas longtemps, d’autant plus que ma demande est simple : vous me recevrez sans dire un mot, même pas bonjour. Vous vous allongerez nue, sur le ventre, sur votre lit. Je vous caresserai l’ensemble du corps tel un masseur. Puis vous nous servirez deux verres de bordeaux, un grand cru classé, que je vais vous apporter.

        Dans d’autres circonstances, assurément, ma réponse aurait été négative. Mais j’ai envie de fêter mon installation avec un nouveau client. Après tout, cet appartement leur est destiné. Fêter son acquisition éphémère avec un inconnu émoustille mes sens.

        – Cher Monsieur, au-delà de l’aspect financier, donnez-moi une raison qui me pousserait à accepter votre demande de rendez-vous.

        – J’ai cru comprendre par les évaluations et les commentaires qui circulent sur vos pratiques que vous êtes une artiste du sexe, mais aussi de l’écriture érotique. Moi-même, je suis artiste. Je suis pianiste.

        – Vous avez déjà joué dans un concert public ?

        – Oui, très souvent ! Mais je ne peux pas révéler mon identité. Ne m’en voulez pas, très chère collègue artiste. Je ne vous connais pas ; et même si j’ai confiance en vous dans la mesure où vous me recevrez peut-être cette nuit, je ne connais pas votre degré de fiabilité en matière de discrétion.

        – Si j’accepte de vous recevoir, quel scénario souhaitez-vous réaliser ?

        – Quand je vous aurai un peu massé le dos et bu une gorgée de Haut-Brion avec vous, vous vous retournerez sur le dos. Je vous verserai quelques gouttes de vin entre les seins jusqu’à votre pubis en passant par votre nombril. Ainsi, vous serez parée d’une belle robe vinifiée en rouge ! Puis je titillerai vos tétons tout en lapant, mon corps nu contre le vôtre, votre douce peau blanche ainsi alcoolisée, vos tétons gonfleront. Ils formeront, sous la morsure de mes ongles, deux notes de musique – un fa majeur et un la mineur, mes deux notes préférées.

        Un dingue ! Mais de l’espèce douce…

        – C’est d’accord, cher pianiste célèbre. J’ai envie de m’exciter à la gaieté !

        – Bien, Mademoiselle, vous avez de la culture. S‘exciter à la gaieté était l’expression favorite des anciens quand ils parlaient d’un grand cru.

        – Concrètement parlant, avez-vous un fantasme particulier que vous désirez assouvir ce soir ?

        – Après avoir lapé votre corps, votre chair, je vous tournerai à nouveau sur le ventre puis je remplirai votre petit cul, tout en buvant ce grand cru de bordeaux.

        – À sec ?

        – Prévoyez, chère demoiselle, un lubrifiant pour accompagner la pénétration brutale de ma queue dans votre anus, réputé, si j’en crois les commentaires laissés par vos fans, pour être très serré. D’autant que je suis assez bien servi par la nature…

        – Pas de fellation, ma spécialité ? dis-je, un peu déçue.

        – Pas ce soir ! Je vous ai imaginée mille fois en train de me branler grâce aux éloges de vos précédents clients qui vous appellent la Fée-Lation, sur Internet. Cela m’a laissé largement le loisir de me branler en pensant à vous.

        – Vous pensez que la seule vue de ma silhouette va mettre en forme votre virilité ?

        – Bien sûr ! Et puis, j’ai ouï dire par un ami qui a eu l’honneur d’user de vos charmes – non, non, pas de nom ! – qu’il faut emprunter un escalier en colimaçon pour rejoindre votre appartement. Je me caresserai en montant les marches derrière vous. Après notre petite sauterie caressante sur le dos et le ventre, j’envahirai directement vos entrailles, comme Verlaine l’exprime dans un de ses poèmes sur le vin : Heureux, qui profitant des plaisirs de la terre / Baisant un petit cul, buvant dans un grand verre / Remplit l’un, vide l’autre et passe avec gaieté / Du cul de la bouteille au cul de la beauté.

        – Citation explicite et bonnes références ! Je prépare le lubrifiant, sans faute, au cas où vous mettriez sérieusement en œuvre les vers de Verlaine !

        – Ah ! je vous le promets. À défaut de parler, contrairement aux poètes, je mets en pratique leurs conseils sur ces dames. On ne badine pas avec les poèmes de cul, au lit d’une courtisane ! Ce soir, je vous inscrirai à mon carnet de chasse, Madame Carolye Verlaine.

        – L’idée m’amuse, cher pianiste. Je viendrai vous chercher au coin de ma rue afin d’être sûre que vous ne serez pas accompagnée d’une bande de copains et, surtout, afin de ne pas vous donner le code d’entrée ni vous laisser la possibilité de contacter quiconque par SMS entre la porte cochère et la porte de mon appartement. Cela vous convient-il ?

        – C’est parfait, je serai au coin de votre rue à minuit précis.

         

        Après un bon dîner partagé avec Poivre dans le quartier, je pénètre dans ma nouvelle alcôve vers 23 heures 30, soit trente minutes avant l’heure prévue. J’ai juste pris la peine de prévenir Serge que je ne rentrerai pas dîner, étant invitée par un ami à une exposition.

        – Quel genre d’exposition ? m’a-t-il demandé avec un zeste de soupçon dans la voix.

        – Le genre body art, ai-je eu le culot de répliquer.

        Pourquoi cette excuse ? Dans le monde parallèle, nous apprenons très vite à mentir sans mentir. Ce jour-là, ayant rencontré tout un tas d’énergumènes à la taverne Horizon, tous habillés de façon excentrique, il me sera aisé de discourir, à l’heure du petit déjeuner avec Serge, des tendances, couleurs et matières de l’année. Apprendre à lier des faits tout à fait dissociés les uns des autres est l’une des grandes qualités d’une Escort professionnelle. Les Escorts ont leurs codes, comme les geishas les leurs ! En termes codés, j’appelle cette action « faire un swing ». Cette expression m’est venue en pensant aux rythmes cadencés des artistes américains de jazz, aux joueurs de golf et aussi aux boxeurs qui utilisent cette même notion de balancement pour porter des coups à leurs adversaires.

        Comme convenu, le pianiste et moi nous nous serrons la main sous une nuit étoilée avant de rejoindre mon antre tamisé grâce à un lampadaire que Poivre m’a gentiment offert à l’heure du dîner. Le client porte élégamment l’habit : chemise blanche, nœud papillon, queue-de-pie, chaussures vernies noires brillantes, sans une craquelure. Il s’est habillé à neuf pour moi !

        Alors, l’artiste met en œuvre son récital longuement expliqué par SMS – il a de l’électricité au bout des doigts, il joue sur ma peau comme sur un clavier. Ravel ! Chopin ! Debussy ! Ou Keith Jarrett ! Puis, sacrifiant un des deux verres pour augmenter son plaisir, il y plonge un jet de lubrifiant et le mélange au vin. La texture prend une consistante gluante, proche d’un bonbon visqueux, d’un violet tirant sur le parme, qu’il étale au fond de mon cul de deux doigts inquisiteurs, avant de m’ouvrir de sa queue puissante. Il n’avait pas menti, le bougre, il est membré comme mes amants de la Corne de l’Afrique, long et large. Je suis son grand cru, son nectar, son pessac, qu’il boit du bout de sa queue, au rythme des coups de boutoir dont il gratifie mon cul défoncé et presque endolori par son braquemart – et jamais mot ne fut plus adéquat : il y a quelque chose de moyenâgeux dans cette énorme matraque ! Violée par un croisé revenant de Terre sainte après cinq ans d’abstinence !

        Après une éjaculation dont je ne sens rien, mais que je devine par ses tressaillements qui lui ont fait dresser tous les poils de son torse en sueur, il dépose le préservatif sur mes draps de satin blanc, s’habille en silence, pose un doigt sur mes lèvres, mimant un « chut », et se sauve dans la nuit noire sans aucun bruit. Après le récital, silence. J’ai la tentation d’applaudir.

         

        Le pianiste étrange m’envoie un mot de remerciement : « Ma chère et douce, vous fûtes une substance bienfaisante, une potion magique. Je reviendrai volontiers rendre visite à votre cul de Vénus. »

         

        Laissant tout en l’état, je file rejoindre Serge au domicile conjugal pour une nuit calme. Comment disait Baudelaire déjà ? « Plonger au fond du gouffre… » Eh bien croyez-moi, je sens très bien le gouffre encore ouvert autour de mon anus par sa queue magistrale. Je prends à peine le temps de prendre une douche à mon arrivée, laissant glisser entre mes jambes le reliquat de vin et de lubrifiant que mon concertiste a déposé aux tréfonds de mon cul. Et je vais me couler gentiment autour de Serge, ronronnant du plaisir que m’a donné l’inconnu et de la joie d’être à nouveau at home !

      

    
  
    
      
      

      
        17
      

      
        Il faut absolument que j’étoffe ma clientèle. Celle-ci est certes composée d’hommes d’affaires, pour autant, je peux encore « mondanifier » mon panel socio-économique en me faisant connaître des hommes riches qui fréquentent les palaces parisiens et veulent se détendre ou plutôt se tendre dans la bouche purpurine d’une jolie femme.

        Je prends donc l’habitude de m’offrir, deux fois par semaine, une coupe de champagne dans un des bars des grands hôtels. Tout l’art et la manière de se faire remarquer par un mâle en chaleur, pesant quelques millions de dollars, attablé seul devant son cocktail à cinquante euros, tout en ne ressemblant pas à une pute de luxe aux yeux des serveurs, nécessite une technique de haut vol.

        L’une des astuces est de choisir une table face à un homme bien habillé et déjà installé devant un verre à moitié entamé. Si l’addition est posée discrètement sur la table, en principe, cela signifie qu’il n’attend personne et s’apprête à s’en aller, donc cette proie est potentiellement ouverte à faire une rencontre.

        Aujourd’hui, je décide d’essayer ma tactique sur un Égyptien très élégant qui me semble être l’archétype du parfait gibier. Calme, un peu endormi, regardant sans le voir le public autour de lui. Je fais tomber volontairement mon écharpe à terre.

        Son regard pivote alors vers moi, ce qui prouve que j’ai capté son attention, mais il continue à siroter son café glacé comme si de rien n’était. Je décide de recharger mon arme de guerre, c’est-à-dire me refaire une beauté devant lui. Coup de peigne, mascara et rouge à lèvres. Ce petit manège est censé lui donner envie de caresser mon corps, de lui faire comprendre que ma nudité lui est accessible moyennant une centaine d’euros. Il surveille la trajectoire de mes mains. Plus il m’observe du coin de l’œil, plus je ralentis la vitesse de mes gestes. À peine rangé mon matériel de séduction, je prends en main la coupe de champagne et la sirote très voluptueusement.

        Apparemment téméraire, il hèle le serveur à qui il demande de me servir une autre coupe de champagne. Je le remercie d’un hochement de la tête, à l’arrivée de la coupe remplaçant la précédente. Le tour est joué.

        Avant que le serveur ne s’éloigne, je lui murmure :

        – Dites à ce monsieur que je l’invite à terminer son café glacé à ma table.

        – Bien, Madame ! me répond-il avec un regard amusé et complice.

        Autant le serveur aurait pu être très désagréable à mon égard s’il avait senti la moindre tentative de racolage auprès de ses clients, autant à ce stade de la relation avec mon Égyptien glacé, il s’avère très aimable. Il sait qu’un pourboire important l’attendra à notre départ vers le septième ciel.

        – Merci de m’accorder l’honneur et le plaisir de partager votre table, belle dame ! Je m’appelle Idriss, je suis égyptien de passage à Paris pour affaires.

        – Votre français est parfait. Vous venez souvent en France ?

        – J’ai été élevé en France. Ma femme, d’origine africaine, est aussi française. Notre langue usuelle est donc le français.

        En quelques phrases, je comprends que sa femme l’attend dans la chambre et qu’elle serait ravie de faire ma connaissance. L’avantage des rencontres internationales et le fait que la différence culturelle amène à exprimer ses souhaits très simplement et rapidement.

        – Moi aussi, je serais enchantée de la rencontrer. En tant qu’écrivaine érotique, je pourrais peut-être l’interroger sur sa libido ?

        – Vous pourrez même la toucher… lance-t-il avec, dans le regard, une lueur de vice qui m’excite aussitôt.

        Je ne sais pas s’il plaisante ou non. Je préfère donc accélérer l’acte commercial, à savoir lui faire connaître mes conditions financières : deux cents euros, soit cinquante euros de plus que mon tarif habituel pour un rapport sexuel d’une heure à trois.

        – Ah, je ne pensais pas avoir affaire à une femme vénale, mais cela ne me choque pas. Suivez-moi. Je vous donnerai l’argent dans la chambre.

        Idriss règle mes deux coupes de champagne et son café glacé et nous nous dirigeons, en parlant tourisme, vers ses appartements. Il ne prend pas la peine de prévenir sa femme et lui annonce, dès la porte franchie :

        – Ma chérie, je te présente Maïna. Je l’ai rencontrée au bar de l’hôtel. Elle nous propose un trio pour deux cents euros.

        Une femme nue, bien en chair, surgit de la salle de bains. La peau de Marie ressemble à une carte de l’Afrique. Sa chair est colorée comme les couleurs des terres africaines, des jaunes ardents des sables du désert aux ocre presque rouges des terres forestières. Aux sommets harmonieux des galbes de ses seins correspondent les reliefs hardis des sommets du Hoggar, et les profondeurs humides et chaudes de la forêt tropicale cachent les enchantements de sa vallée sublime. Sous sa fine peau affleurent de nombreux vaisseaux comme le réseau des cours d’eau qui irriguent les vallées fertiles.

        Elle s’approche de moi, souriante. De mes doigts, j’effleure la peau qui frémit immédiatement.

        – Approchez-vous de votre femme, Idriss. Ne faites pas le timide ! je lance à mon Égyptien en prenant les choses en main.

        Vu l’audace de Marie, j’ai intérêt à garder la main sur les faits et gestes sensuels à venir. À la manière dont elle hoche la tête, je pressens qu’elle apprécie mon initiative de m’imposer comme le commandant en chef de la troupe. Une Escort doit toujours savoir se positionner, soit en tant que dominatrice soit en tant que soumise. Elle ne doit jamais oublier qu’elle joue un rôle, qu’elle est rémunérée pour inventer une pièce de théâtre dont ses clients sont les acteurs. Une Escort est une « facilitatrice de fantasmes » !

        – Oui, oui, oui, j’arrive, Mesdames. J’étais juste parti au coffre-fort pour retirer deux cents euros.

        Suivant mes ordres, Idriss pose sa main droite sur le clitoris de Marie. Le tactile velours fin de ses doigts lui prodigue des frôlements magiques. Terriblement excité, Idriss lui masse le pubis par-dessus sa culotte en fausse fourrure blanche. Il la branle comme une jeune fille inexpérimentée le ferait. De l’autre main, il caresse aveuglément le corps de cette brune sylphide. Elle ferme les yeux délicatement et ouvre ses mains tout en caressant son ventre comme si elle creusait le nid de sa future maternité. Elle semble jouir en silence, le regard clos, comme plongée dans un paysage intérieur à la fois serein et porteur de vie.

        Elle rouvre les yeux comme lasse et blottit son visage sur le bas-ventre de son mari. La voilà devenue en quelques minutes une femme amoureuse et animale qui transpire le désir brut.

        Je m’empresse de retirer sa veste et son gilet jabot à Idriss tandis que Marie lui arrache son pantalon. Elle étire son corps afin d’atteindre les lèvres de son époux et l’embrasser avec fièvre. Elle paraît alors se métamorphoser en un fauve en chasse. Ses yeux le scrutent avec gourmandise. Il la repousse sans ménagement sur le lit et lui ordonne :

        – Laisse-moi te dominer encore, salope petite bestiole ! On la paie quand même…

        Il glisse à nouveau ses doigts sur son ventre et lui ôte sa culotte. Son sexe se laisse découvrir comme un fruit. Il la fait jouir à nouveau. Elle me hurle, telle une bête blessée.

        – Maïna, exigez d’Idriss qu’il me pénètre. Je suis en transe, en manque de sa bite ! Je veux qu’il me laboure comme une terre fertile, boueuse et savoureuse.

        Je saisis la queue de l’Égyptien et l’oblige à s’enfoncer, telle une racine d’arbre, dans la chatte accueillante de sa femme.

        J’attrape l’appareil photo du couple, négligemment posé sur le lit, et prends des dizaines de clichés. Ils ne bronchent pas, soit en confiance, soit par inadvertance, perdus dans les méandres de la jouissance.

        Les mains d’Idriss se lient à celles de sa femme. Celles-ci semblent avides de tenir un objet. Elles semblent être même prêtes à broyer les doigts de son amant. Il expulse lui-même sa bite et lui dit :

        – Tourne-toi, ma chérie !

        Il s’installe à califourchon sur elle, il presse à pleines mains les lourds seins de sa femme.

        – Broyez-lui les seins, dis-je à mon client, étant moi-même fascinée par le mouvement de ceux-ci à un millimètre du ventre de l’homme.

        Sans attendre, il les malaxe sans ménagement. Ces deux monts d’orgueil et de luxure sont polis et durs. Les doigts nerveux d’Idriss palpitent sur la chair ébène.

        – Allongez-la sur le lit, lui ordonnai-je. J’ai envie que votre queue se pose de façon à ce qu’elle puisse aisément coulisser entre ses seins.

        Idriss branle son sexe dans ce sillon douillet et en à peine deux allers-retours, il fait exploser une gerbe de sperme blanc sur le visage et les cheveux de Marie. Il lui hurle :

        – Sale pute ! Je t’aime…

        Il ne m’a donc pas menti, il s’exprime en français quotidiennement, même au lit. Puis il poursuit sa quête de tendresse en peignant de sperme les bras, si beaux, si mulâtres de son épouse et pousse sa quête vers ses mains noir ébène, ouvertes vers le ciel bleu de cette spacieuse chambre à coucher du dernier étage de l’hôtel, laquelle possède une verrière ronde en cristal au plafond.

        Debout, tout en les regardant, j’actionne alors discrètement l’ouverture de la coupole grâce à une télécommande high-tech.

        – Ne bougez pas, chers amis, délectez-vous de votre orgasme, leur dis-je !

        Et d’un pas léger, je me sauve vers d’autres aventures. Ici, je fus une Escort voyeuse et enrichie non seulement d’euros mais d’une nouvelle expérience d’amour sous les toits chics de Paris.

        Je sors de l’hôtel un peu abasourdie par l’audace de Marie qui a accepté sans broncher mon intrusion dans sa chambre. Est-ce pour satisfaire le fantasme de son mari, par soumission, par excitation ?

        Ce qui est une certitude, le rôle d’une Escort s’arrête là où commence la vie privée de ses clients.

        La travail au bar fait assurément partie de la formation d’une Escort professionnelle. Cette façon de séduire un inconnu est un challenge amusant et rémunérateur.
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        Poursuivant inlassablement ma recherche de nouveaux clients riches, je propose un service d’accompagnement à des soirées. En fait, cette prestation est précisément le métier premier d’une Escort : accompagner un homme pendant une soirée avec l’option de coucher avec lui.

        Je passe une annonce précisant : « Escort, spécialisée en clientèle de luxe ». Très étrangement, cette formule fait mouche, peut-être l’attrait du luxe amène-t-il des clients potentiels à retenir ma candidature. Ils doivent sans doute se sentir honorés que je leur réponde favorablement. Vive les astuces apprises en master de communication ! Je reçois ainsi plusieurs propositions dont celle de Christopher, un Anglais, que je sélectionne :

        « Madame Carolye, je m’appelle Christopher. Votre réputation n’est plus à faire. Je souhaite louer vos charmes pour mardi prochain. Sexe en première partie de soirée et sortie mondaine en deuxième partie. Cinq cents euros. Si vous êtes d’accord, rdv à l’hôtel X où je louerai une suite. Vous n’aurez qu’à demander les clés à la réception, et je vous rejoindrai. »

        Le soir dit, juste après mon arrivée dans la chambre retenue, entre laques de Coromandel, cristaux de roche et grands miroirs, j’aperçois une silhouette d’homme déambuler dans la pénombre. Mon client est donc arrivé avant moi.

        – Bonsoir, Carolye. Pile à l’heure. Parfait. Allume la lumière du lustre et rejoins-moi.

        – Bonsoir, Christopher !

        Sans attendre sa permission, par réflexe, je fais descendre mon corps vers sa belle verge épaisse.

        – Oups, pas si vite papillon, nous attendons du monde ! J’ai commandé les services d’une collègue à toi, qui se fait appeler Nina. Tu la connais ?

        – Pas du tout. Je ne fréquente d’autres Escorts qu’à la demande de mes clients. Je ne propose pas de trio. Par contre, je les accepte volontiers. Donc, ravie de faire la connaissance de Nina.

        Pendant que je range soigneusement l’enveloppe de cinq cents euros qu’il m’a donnée pour passer la soirée avec lui, Nina, une belle Asiatique de vingt ans, fait son apparition à la porte de la chambre.

        – Approche-toi de Carolye, ma belle, et embrasse-la.

        En frôlant son corps, la peau de cette beauté exhale des parfums délicieux qui me pénètrent et me troublent profondément. Ses seins soyeux et savoureux embaument le jasmin. Le moelleux envoûtant de son ventre embaume le vétiver. La forme parfaite de ses pieds souligne la fraîcheur de la menthe qu’absorbe ma langue entre ses doigts. La douceur de ses longues jambes rappelle la violette qui conduit délicatement à la rose de son sexe dont les profondeurs sont tapissées de cannelle Son visage émet tous les parfums jusqu’au vertige et m’invite à la butiner.

        Alors que je lèche sa délicate chatte, elle entièrement nue et moi-même habillée d’une longue robe du soir, nous entendons frapper.

        Christopher s’empresse d’ouvrir la porte.

        – Les filles, je vous présente Georges, hétéro et homo à la fois, notre Escort mâle de la soirée, pour servir nos plaisirs. Nina, rapproche-toi un peu de moi pour faire plus ample connaissance avec mon corps.

        À ces mots, celle-ci paraît envoûtée et se transforme en une véritable petite chienne en chaleur. Elle déboutonne la chemise et le pantalon de Christopher, s’accroupit et entame une fellation avec une gourmandise de petite fille. Le sexe en érection, il observe la jeune fille, les yeux mi-clos, se régaler de sa grosse friandise. Il relève Nina, hagarde, et l’emmène sur le lit, s’allonge sur le dos, l’attire vers lui.

        Comme hypnotisée, elle se hisse sur lui en lui faisant face. D’elle-même, elle dirige le pénis de Christopher vers son vagin et frotte son clitoris avec son index comme il lui ordonne de le faire. Plus les caresses s’accentuent, plus de longs gémissements de plaisir s’échappent de sa petite bouche.

        – Quelle petite cochonne es-tu, ma belle ? Je le saurai d’ici peu. Vers quel paradis sexuel, ce soir, vais-je t’emmener ?

        Christopher poursuit ses interrogations, tantôt exigeant qu’elle ralentisse le rythme de ses caresses, tantôt exigeant qu’elle les accélère. S’adressant à moi, il me lance :

        – Carolye, donne des ordres à Georges, fais gonfler sa queue de jeune pute.

        Je me lève et me dirige vers Georges.

        – Assieds-toi sur le king size, lui dis-je.

        Il s’assoit au bord du lit, sans broncher.

        – Dégrafe ma robe, Georges !

        Il s’exécute.

        – Caresse mes seins, Georges !

        Il s’exécute.

        – Allonge-toi sur le lit, Georges, près de Nina !

        Il s’exécute en poussant des soupirs rauques.

        Je m’accroupis face à Georges qui a retiré son pantalon, et je gobe goulûment sa bite.

        À la demande de Christopher, Nina se retourne et empale d’un coup son délicieux petit cul sur l’immense outil de Christopher, lui offrant ainsi la vue de la cambrure de ses fesses rebondies.

        Je me relève, écarte les pans de ma longue robe de soirée blanche et m’empale à mon tour sur le braquemart de Georges, allongé sur le lit. Christopher, toujours sur le dos, son phallus absorbé par la jeune pute, tend la main gauche vers la table de chevet et saisit un long fume-cigarette en argent, dans lequel il ajuste une cigarette, puis fait craquer une allumette, tire une bouffée et introduit froidement le fume-cigarette allumé dans l’anus de Nina. La texture glacée de l’ustensile fait frissonner la demoiselle.

        Je pompe avec ténacité la queue de Georges, mais je retire ma bouche juste avant qu’il n’éjacule, ce qui déclenche un râle d’énervement de Georges. Christopher attrape la tête de l’Asiatique et la projette sur la queue de Georges. Nina se met à aspirer avec gourmandise cette nouvelle queue poisseuse de foutre tout en continuant à limer la bite de Christopher.

        Libre de mes mouvements, j’approche mes mains de la poitrine de la donzelle et lui malaxe les seins tendus d’excitation.

        Christopher sort le fume-cigarette du cul de sa recrue, le porte à sa bouche et le suce longuement en me regardant fixement, moi-même étant toujours affairée à pincer, mordiller et embrasser tendrement les mamelons de la jeune fille. Il l’enfonce à nouveau dans le sphincter de sa belle, puis le ressort et le suce encore et encore. La langue et la salive de la jeune fille poussent à bout l’excitation de Georges qui éjacule une seconde fois.

        Christopher ordonne alors à la jeune fille de se mettre sur le ventre. Il me confie le fume-cigarette et pénètre brutalement la chatte trempée de sa conquête en levrette. Je repose délicatement le fume-cigarette sur la table de chevet et ordonne à Georges de se mettre à quatre pattes sur le lit. Groggy, celui-ci s’exécute. Je saisis un monstrueux godemiché long de vingt-six centimètres et le sangle à ma taille.

        Pendant que Christopher laboure avec précision le sexe de la jolie Asiatique, je me positionne derrière Georges et l’encule violemment, sans pitié, sous l’œil attentif de Christopher. Georges pousse un cri de bête. Nina, sous les coups répétés qui la labourent, pousse un cri de libération.

        Christopher n’a pas joui, il s’approche derrière moi, toujours affairée à enculer Georges, et il me sodomise à mon tour. Cela a pour effet d’augmenter mes va-et-vient dans le cul ouvert de Georges.

        À mesure que mon client pénètre de plus en plus profondément dans mes entrailles, je hurle des « encore, encore, encore » pendant dix minutes. Les cris de plaisir de Georges nous excitent autant que les coups de reins de Christopher dans mon anus dilaté par la jouissance.

        La vue de la jeune Asiatique suçant avec hargne le braquemart de Georges augmente mon taux d’adrénaline. Ma chatte, excitée par les frottements du gode, coule et j’explose de plaisir tandis que Christopher se vide en moi et Georges se vide une nouvelle fois dans la bouche affalée de Nina.

        Après l’extase, nous restons tous les quatre parfaitement immobiles. Les battements de nos cœurs semblent suspendus et nos respirations arrêtées. Nous sommes dans un état léthargique, comme en apesanteur.

        Christopher congédie Nina et Georges et m’embrasse langoureusement comme le ferait un amoureux. Nous nous écroulons quelques minutes au milieu des coussins du king size, avant de sauter dans un taxi pour rejoindre des amis de Christopher dans un lounge bar pour une inauguration artistique.

        Dans la voiture, en posant sa main sur mes jambes, Christopher me dit :

        – N’oublie pas qu’à partir de maintenant, tu ne t’appelles plus Carolye, mais Caroline. Pour mes amis, tu es Caroline Vassari, d’origine belge. Nous nous sommes rencontrés lors d’un vernissage sur la peinture flamande de la Renaissance. Si un homme te plaît, je t’autorise à prendre son numéro de téléphone. Voici cinquante euros, pour payer ton taxi de retour chez toi. Bonne soirée, si l’on est séparés lors du dîner.

         

        Ce type de prestation est extrêmement agréable pour une Escort, car elle permet de plonger au cœur des fantasmes et perversions de ses clients. À cette soirée, je ne suis plus Carolye, que l’on paye, mais bien Maïna (même si je me présente comme Caroline) qui est admirée, écoutée par les autres invitées. Certes, il faut que j’invente une réalité sociale à cette Caroline, mais celle-ci peut exprimer ses propres ressentis, sourire quand elle le désire au détour d’une phrase amusante ou encore s’en aller quand elle le souhaite.
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        Pour diversifier mes offres d’Escorting, je propose mes prestations à des chefs d’entreprise qui veulent s’attirer les bonnes grâces de leurs clients. Je me fais alors passer pour une hôtesse d’accueil ou une attachée de presse pour un événement auprès des clients du professionnel qui m’embauche.

         

        J’ai ainsi soulagé bon nombre de professionnels de tous horizons lors des nombreux salons qui ont lieu à Paris.

         

        Voici un texto que j’ai reçu dernièrement : « Bonjour Carolye. Nous sommes coiffeurs pro. Nous recherchons une Escort pour détendre nos clients et clientes qui viennent se faire coiffer avant de participer à une soirée privée libertine haut de gamme. Cinq cents euros pour deux heures de prestation. L’idée est que vous caressiez et suciez quinze minutes environ chaque client qui le souhaite. Signé : Patrick et Alfredo. »

        Ils me donnent rendez-vous dans un hôtel particulier, privatisé pour l’occasion. Ils ont décoré une pièce en espace éphémère appelé « Coiffure Sexyexcentrique ».

        Ils m’offrent un café et m’expliquent leur théorie transgenre de la société moderne. En résumé, l’abolition des frontières masculines-féminines devrait être une évidence pour tout le monde, sachant que c’est l’humain qui prévaut sur le type de sexe, féminin ou masculin.

        Pendant que nous parlons, un type arrive, habillé d’une sorte de combinaison body de nylon extensible, noire, à l’encolure échancrée et aux emmanchures dégagées par une fermeture Éclair partant du plexus, qu’il a laissée ouverte. Il porte également par-dessus la combinaison une sorte de coquille de protection qui recouvre ses parties génitales, un faux nez phallique et une canne en cristal en forme de godemiché.

        – Bonsoir. Je m’appelle André. Je viens pour la soirée !

        C’est Alfredo qui lui répond :

        – André, je te présente Carolye. En attendant que Patrick te coiffe, Carolye va te détendre ! Puis se tournant vers moi avec un air égrillard : À toi de jouer, ma grande !

         

        J’entraîne André dans une pièce attenante au grand salon, toute tendue de velours rouge, et où trône un gigantesque canapé noir me donnant l’illusion de me retrouver dans le roman de Stendhal.

        – Ça te fait mouiller, ce métier ? me demande André avec un mélange de curiosité et de reproche patelin.

        – Oui, beaucoup ! J’aime les hommes et j’aime encore plus leur procurer du plaisir, je réponds tout en portant ma main entre ses cuisses.

        Visiblement excité par ma réponse, André ouvre sa braguette et en extirpe un sexe de taille moyenne qu’il pose dans le creux de ma main. J’aime cet instant où l’homme dépose sa fragilité dans ma paume et réclame son plaisir. En cet instant, il est fort et vulnérable à la fois. J’adore !

        – Suce-moi maintenant, petite salope, tu es là pour ça !

        Je m’accroupis avec élégance et lape doucement le gland, et uniquement le gland.

        – Bravo, petite pute. Tu dois être médium ! Je déteste qu’on aspire ma queue en entier ! Continue à ne me sucer que le gland.

        D’une main, je lui caresse les poils du sexe, la raie du cul. Je stimule sa prostate comme si je voulais réveiller un mort ! Petit à petit, il semble trouver son plaisir au fur et à mesure des va-et-vient de ma langue sur son gland et de mon doigt dans son cul.

        Quelques secondes plus tard, André déverse un liquide brûlant sur mes joues, mes seins, comme s’il voulait se décharger d’une fureur ou m’avilir sous le volume conséquent de son sperme. Il frémit comme s’il avait froid.

        Dès qu’il a joui, André se retire et va se faire coiffer avant la soirée libertine.

        Durant les deux heures prévues pour ma prestation, je vais « détendre » dix-sept hommes qui, tous, vont me gratifier de leur jouissance laiteuse.

        C’est Alfredo qui vient me féliciter quand mes deux heures sont terminées :

        – Bravo, ma chérie, tu as été for-mi-da-ble, tous nos clients sont heureux et veulent te revoir. Maintenant, laisse-toi porter par le mouvement. Une dizaine de nouveaux clients t’attendent. Voici leur carte de visite.

        Les deux coiffeurs m’embrassent comme du bon pain et je repars plus riche de cinq cents euros et l’estomac bien rempli.

         

        Comme autre activité d’Escorting, je me suis spécialisée en Toys-Escort. En résumé, je mets à disposition de mes clients un panel de sex-toys les plus in. Pour cela, je me suis mise d’accord avec un magasin de vente de jouets sexuels pour qu’il me livre de temps à autre un package varié de boule de geisha, godes et vibros en tous genres, huiles, martinets et fouets tendance. C’est par cette spécialité que j’ai fait cette rencontre très bizarre.

        Un matin, je reçois un adepte de ce type de jeu. Mais il m’a précisé : « Surtout ne préparez rien. Je fournis moi-même le matériel. »

        À peine arrivé, il sort de son sac un gode mou, attaché par une sangle qu’il se dépêche de suspendre à ses fines hanches. Puis il tire d’une poche de son sac de voyage une petite seringue qu’il pique dans l’objet flasque. Le gode grossit en quelques secondes comme un sein dans lequel on aurait injecté de la silicone. Quand le gode a atteint une taille plus qu’honorable, il m’ordonne :

        – Mettez-vous à quatre pattes, jeune fille !

        Je m’exécute immédiatement. Il saisit une espèce de fouet de son sac et le fait claquer dix fois de suite sur mes fesses. Je ne dis pas un mot. Seuls les sursauts de mes fesses témoignent de la douleur corporelle que je ressens. Je comprends mieux pourquoi il a ajouté cinquante euros aux cent cinquante prévus initialement pour une séance d’une petite heure.

        Pierre enduit généreusement le gode en plastique épais et veiné de lubrifiant qu’il sort d’une énième poche de son sac. Il est attentif à ce que ses doigts coulissent parfaitement sur l’objet et que rien ne puisse accrocher. Il fait alors glisser la matraque de haut en bas dans la raie de mes fesses. Je me décontracte peu à peu. En bonne professionnelle, pressée d’en finir, je vais même progressivement à la rencontre de la bite en plastique.

        Excité, Pierre commence à tripoter sa queue placée sous le gode en plastique. En quelques secondes, il répand un jet bouillant de pisse sur le sol de mon appartement. En revanche, aucune goutte de sperme ne jaillit de sa queue.

        Pierre pousse un hurlement de fauve. Son extase est brève, intense, éblouissante, sublime. Il a tout de même la force de marmonner quelques mots :

        – Relevez-vous, jolie dame. Il est l’heure de partir. Le jeu s’arrête là. Je me branlerai ce soir, chez moi, au retour de ma femme en qui je vais jouir en pensant à vous.

        En bonne marchande de plaisirs, je lui rétorque :

        – Je vous en prie, cher ami. Prenez le temps de jouir. Je ne vous facturerai pas dix minutes supplémentaires !

        – Ce n’est pas une question d’agent, c’est une question de principe ! Je ne veux pas tromper ma femme. Vous donner mon sperme, jouir en vous ou même sur votre corps serait un accroc à mon vœu de fidélité. Merci pour ce doux moment. Je reviendrai et comptez sur moi pour faire d’élogieux compliments sur les forums des fantasmes et perversions pour homme.

         

        Le monde de l’Escorting suppose une inventivité permanente afin de fidéliser des clients blasés des pratiques habituelles ou bien des hommes désireux d’une expérience unique, mais ce jeu permet aussi à l’Escort de diriger la prestation sexuelle, ce qui lui apporte un confort professionnel formidable quand elle est devenue experte en matière de sexe.
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        « Mondanifier » ma profession suppose de proposer des sévices spéciaux. Comme les clients sont souvent fainéants, ils apprécient qu’on leur mâche le travail. Aussi ai-je concocté une liste de possibilités. À noter que l’Escorting fait bon ménage avec le mariage ! Exemples : animer une soirée d’enterrement de garçon (coucher avec le futur marié et ses copains) ; ou animer le mariage en soulageant des convives désignés ou en participant à la nuit de noces ; animer un anniversaire de mariage

        La liste que je propose est très longue, mais notons un succès particulier pour les animations entre amis (partouze) ou être le cadeau-surprise du bon copain ou de la bonne copine de son client.

        J’ai même été la récompense d’un concours pour des vendeurs de voitures, organisé par l’un de mes clients réguliers, gros concessionnaire automobile en région parisienne.

         

        L’accompagnement pour les vacances est également une prestation que je propose. C’est beaucoup plus cher, bien évidemment, car en plus de ma rémunération d’Escort s’ajoutent les frais du voyage, hôtel et billet d’avion. L’un de mes clients photographe, obsédé sexuel et baiseur effréné, m’emmène tous les ans à Marrakech. Cela lui coûte une fortune, mais il en a pour son argent et me prend, reprend et surprend pendant une semaine. Je ne sors quasiment pas de l’hôtel et dois répondre à la moindre de ses sollicitations sexuelles, et Dieu sait s’il en a d’extrêmement nombreuses !

         

        Dans les prestations qui sont demandées à une Escort, il ne faut pas oublier les parties fines, orgies et autres partouzes dans lesquelles nous pouvons être jusqu’à dix Escorts pour égayer et faire jouir les amateurs du genre. Ces prestations, je les adore car, plus que tout, elles correspondent à ma devise : « Joindre l’utile et l’agréable ».

        Celle que je vais vous raconter est l’une des plus mémorables à laquelle il m’a été donné de participer. Tout a commencé par ce texto :

        « Bonjour, charmante Carolye. Je m’appelle Louis. Hier soir, vous m’avez laissé votre carte de visite au cocktail de Monsieur Y. J’ai cru comprendre que vous êtes écrivaine érotique. Je souhaite avoir affaire à vos services. Je vous invite à nous rendre visite à ma femme et moi, pour notre anniversaire de mariage, dans mon château en Seine-et-Marne. Je ne participerai pas à vos ébats. Mon chauffeur viendra vous chercher au pied de votre domicile et vous remettra l’enveloppe financière. Si vous en êtes d’accord, je vous propose mille euros et deux cents euros de plus si vous acceptez de jouir, à la demande de mon chauffeur, dans la voiture. Donnez-lui votre culotte, je vous en offrirai une autre. »

        À peine sortis du périphérique parisien, le chauffeur s’adresse à moi, comme convenu :

        – Madame, donnez-moi votre petite culotte.

        Sur la banquette de velours, emportée par mes songes, je suis éruptive, emplie de moiteur et luisante de sueur. Le chauffeur me chuchote, en me regardant dans le rétroviseur :

        – Dégrafez votre chemisier, ma belle ! Cela m’excite…

        Je lui obéis, je suis payée pour ça.

        – Caressez votre poitrine, s’il vous plaît.

        Je lui obéis encore.

        – Masturbez-vous maintenant !

        Je m’exécute. De son côté il se branle tout en conduisant d’une main. L’un et l’autre jouissons juste à l’entrée du château.

        Le parc semble parsemé d’or tellement le soleil se reflète sur les graviers et la pelouse. Les arbres fruitiers sont taillés comme des queues géantes. Sur le perron se tient une magnifique femme métisse. Notre poignée de main est chaude. J’ai l’impression que nos paumes sont les deux facettes d’une moule, tellement elles se collent l’une à l’autre !

        – Je m’appelle Hortense. Je suis la propriétaire de ce lieu de débauche.

        Nous déambulons de pièce en pièce. Ce château est assurément un lieu chargé d’intrigues sensuelles, un somptueux palais de glaces, au sol en marbre. De part et d’autre se dressent des fontaines. À chaque coin de la pièce est disposée une coquille gigantesque dans laquelle se déverse une eau purifiée.

        – Sachez, Carolye, que l’eau de ces coquilles est parfumée d’une essence différente : jasmin, cannelle, orange et ylang-ylang.

        Au centre de ce salon sont passées toutes sortes de corbeilles de fruits sur des tables entourées de fauteuils en marbre d’Orient. Ce château vivra sans doute une soirée mémorable ce soir.

        – Derrière ce palais des glaces, vous découvrirez un hammam et un sauna !

        Pendant qu’Hortense me parle, je suis fascinée par le froufrou de sa jupe ample, le frémissement du cuir de ses bottines qui claquent sur le marbre et ses jambes gainées de soie fumée. Mes yeux sont rivés sur les épaules nues de cette femme, sa moue sensuelle et ses lèvres peintes. Son regard trouble suggère pour moi l’extase féminine. Elle incarne une sexualité sans complexe.

        Quelle n’est pas ma surprise de découvrir un joueur de luth caché dans l’échancrure d’un rideau. Il entame d’une voix de castrat des mélodies andalouses évoquant le souvenir des maîtresses aimées mais à jamais inaccessibles. Nous virevoltons entre les tables dressées, couvertes de fine porcelaine d’Orient et de cristal de Bohème. Je fais naturellement corps avec les charmes de ce lieu magique. Soudainement, Hortense me saisit les mains, le visage rieur, et me chuchote avec détermination :

        – J’ai envie de faire l’amour !

        À ces mots, je décide de prendre la situation en main, je fais glisser ma main dans ses cheveux puis descends vers sa poitrine de façon suffisamment appuyée, sans laisser place au moindre doute. Elle rougit, mais ne proteste pas. Je m’enhardis et passe mes doigts dans l’encolure large de son caraco, caresse ses seins, roule ses tétons dressés de plaisir sous mon annulaire, les pince un peu. Je les sens durcir, ce qui lui arrache une expression inarticulée et plaintive.

        Encouragée et excitée par cette manifestation de plaisir, je lui retire ses vêtements. Elle ne m’oppose aucune résistance, m’y aidant même. Son corps est ferme, sa peau brillante. Elle ne porte plus qu’un mini-string en coton blanc. Les yeux clos, les fesses accolées à un des fauteuils en marbre rose, la tête penchée en arrière presque dans le vide, elle soupire d’aise tandis que ma bouche se pose sur ses seins, embrassant et léchant la chair élastique. Elle frissonne. Elle ressemble à une jeune fille, elle paraît avoir seize ans.

        Je mordille avec douceur ses tétons, en dessine le contour avec ma langue, les aspire de mon souffle. Je sens ma chatte de plus en plus trempée, ses gémissements augmentent mon excitation. Soudain, je sens une main timide sur mon décolleté. Celle-ci se pose maladroitement sur mon sein, le palpe très furtivement. Enhardie par ce geste peu assuré, je me redresse, quittant un instant ses seins blancs sphériques, ses mamelons mappemonde. J’approche mon visage du sien, et nos bouches se goûtent, tendrement d’abord. Puis, dans une sorte de fièvre, sa langue fouille ma bouche, entrelace la mienne. Nos deux poitrines s’écrasent l’une contre l’autre, notre étreinte se fait intense, presque bestiale. Elle s’écarte alors, brutalement, de notre étreinte.

        – Et toi ? me demande-t-elle soudain.

        Je ne comprends pas immédiatement le sens de son interrogation. Alors, brusquement, elle se lève, me prend la main et m’entraîne vers une des fontaines carrées du palais des glaces. Au milieu de celle-ci trône une statue représentant Junon et Vénus. Un bouquet de lys et de myrrhe triomphe devant ces deux déesses.

        Hortense enlève, immédiatement, fiévreusement, ma robe noire, me découvrant nue. Elle me pousse à l’intérieur de la fontaine de taille humaine avec une assurance nouvelle. Le dos étendu contre les parois froides, je sens son regard empli de désir. Elle se jette sur mes seins, léchant, mordillant, pinçant la chair souple. Ce traitement m’arrache de virulentes plaintes de désir. Elle se redresse et frotte sa poitrine contre la mienne, taquinant mes tétons des siens. Je descends mes doigts vers la toison légère et soyeuse de son pubis et lui retire son string blanc.

        – Allonge-toi, salope, j’ai envie de baiser ta petite chatte de pute.

        Son langage, soudain trivial, tranche avec la douceur des instants passés. Transfigurée, elle s’étend contre le sol en pierre de la fontaine, son cul face à moi, ses cuisses impudiquement écartées me laissant voir ses grandes lèvres gonflées, luisantes de cyprine. J’introduis un doigt dans la fente de sa chatte, recueillant un peu de mouille. Je suce mon doigt longuement en la tenant par les cheveux de façon à ce qu’elle profite de mon « en-cas ».

        – Baise-moi ! me chuchote-t-elle.

        Je fourre un doigt entre les petites lèvres, titille de l’autre son clitoris, la faisant frémir, et enfonce un troisième au fond de son utérus ; elle pousse un furieux cri, puis agite son bassin pour le faire entrer davantage en elle. Je la fouille, frottant les parois de son vagin étroit et doux.

        Je tends la main et tourne le robinet de la fontaine. L’eau fraîche glisse sur nos corps. Des frissons me parcourent la foufoune, durcissant un peu plus encore mes seins, si tant est que cela soit possible, je pousse sur le côté ses longs cheveux collés contre sa poitrine par le ruissellement de la douche sur sa peau. Un long soupir s’échappe de sa bouche. Elle frissonne. Je lui dis :

        – Je vais t’enculer !

        La paume des mains enduite de savon, je parcours les courbes de son cul, m’attardant sur sa rondelle ; ses fesses sont musclées comme celle d’un homme. Je pose ma langue sur son anus sans retirer mes doigts de sa chatte, ses cris s’intensifient. Encouragée par cette manifestation de plaisir, je lui lèche le cul, Je tourne autour, l’emprisonne, le libère et reprends la chair de ses fesses entre mes dents.

        – Tu as bon goût, tu sais, lui dis-je.

        Je la fouille de plus belle, glissant ma langue dans les moindres replis de ses fesses. À fleur de peau, elle ouvre les jambes, elle veut plus. Je sens son impatience, j’en souris. D’une main, j’extrais de ma petite valise un double godemiché. J’en introduis une partie dans mon vagin trempé, le ressors, lui fais sucer, puis je l’introduis à nouveau au fond de mon utérus.

        De la pointe des seins, je frôle ses flancs, emprisonne sa taille, descends mes mains le long de ses fesses en m’attardant sur ses hanches. J’enduis l’olisbos de savon et l’enfonce sans ménagement au fond de son cul. Hortense s’agite, grince des dents, pleure tandis que son cul bâille de plus en plus à chacun de mes coups de reins. Je me tortille de façon à faire entrer les deux parties du gode bien au fond de nos corps, de façon à ce que l’on ressente les deux glands en nous.

        Hortense hurle, sanglote et a des soubresauts tandis que ma chatte écume de bonheur. À chaque pénétration, nos visages se font de plus en plus épanouis. Le gode est maintenant tellement prisonnier de nos entrailles que mon clitoris frotte son cul, ce qui décuple ma jouissance. Je lui branle le sien afin qu’elle éprouve la même densité orgasmique.

        Nous ressemblons à deux danseuses enlacées l’une dans l’autre et glissant dans l’atmosphère au même rythme des hanches, des fesses, du bassin, des reins. Son cul, ma chatte sont alors si impétueux, frénétiques et virulents ! À travers chaque cascade de notre double pénétration enchanteresse, à travers le double mouvement de nos sexes exacerbés, à travers l’exploration de notre jouissance, je sens bouillir un volcan en elle, en moi, qui se transforme en une lave magique. Celui-ci coule le long du godemiché. Ce volcan est tellement chaud et épais qu’Hortense comme moi sommes tétanisées.

        Nous restons collées l’une contre l’autre, après notre double jouissance, épuisées, râlantes, rassasiées, satisfaites sous le jet de la fontaine de Junon et Vénus.

        Je pose un doux baiser sur ses hanches chaudes et veloutées avant de me relever, la première.

        – Au fait, Hortense, nous n’avons pas vu votre mari ?

        – Mais si. Il n’a pas perdu une miette de nos ébats, il nous a observées par les caméras disposées dans la pièce. Mais venez, Maïna, nos invités nous attendent.

        La nuit qui suivit ne fut que stupre et fornication, luxure et débauche, vice et turpitude. Une nuit de folies sexuelles dont j’ai mis plusieurs jours à me remettre. C’est durant cette nuit mémorable que j’ai été littéralement pilonnée par la puissante verge d’un homme politique très porté sur le sexe et qui aurait pu être président de la République. Il émanait de lui une telle puissance animale, une luxure bestiale que toutes les femmes présentes voulaient être saillies par lui.

        Ce qui l’a attiré vers moi, m’avoua-t-il, c’est de m’avoir vu sucé deux hommes en même temps, jouant à la perfection mon rôle de Messaline lubrique..

         

        C’est pourquoi une Escort est aussi une actrice de pièce de théâtre. À mesure qu’elle se professionnalise, elle devient réalisatrice de pièces de théâtre, c’est-à-dire qu’elle organise et mène le jeu des rencontres.

        Mais cette actrice sait-elle revenir à la vie réelle ? Oui, assurément oui. Beaucoup de celles qui exercent cette profession sont mariées ou ont des enfants. L’autre catégorie, les étudiantes ou les Escorts occasionnelles, maîtrise bien la barrière entre les deux mondes.
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        À mesure que j’agrandis mon cercle de clients, que je propose de nouvelles prestations, ma vie privée s’étiole. Serge, mon conjoint, est devenu une ombre chinoise, que je croise dans notre appartement quand je daigne venir y passer la nuit. Le nombre de mes amis issus du monde « normal » se réduit. Ils me semblent fades, loin de la vérité – en tout cas de la vérité des sens –, se cachant souvent derrière leur petit doigt et réduisant le plaisir à des expériences de couples vécues par eux et leur entourage. Autant dire personne. Moi, je commence à établir des stats !

        En outre, j‘ai peu de temps à leur consacrer, sachant que j’ai un planning de plus en plus serré.

        Ma vie quotidienne se déroule désormais en quatre temps :

        – Prise de rendez-vous

        – Gestion des faux rendez-vous, des rendez-vous déplacés ou retardés, des rendez-vous imprévus

        – Rencontres effectives

        – Repos et vie familiale.

         

        Un soir, pourtant, j’accepte l’invitation d’un couple d’amis à la réception de trophées publicitaires. L’élégance du carton et le lieu de la réception en plein seizième arrondissement me persuadent d’accepter. Par curiosité avant tout : je n’ai rien à y gagner, sinon l’occasion de croiser mes amis et de boire du champagne, mon péché mignon. Je ne connais absolument pas le milieu de la publicité, et je n’ai aucunement le souhait de rencontrer un beau garçon argenté et célibataire. La majorité de mes clients me comblent largement à tous niveaux, sexuel, intellectuel et financier. Certains d’entre eux pensent à m’offrir des cadeaux quand ils partent en voyage. D’autres m’invitent au restaurant à l’heure du déjeuner, faisant passer l’addition en note de frais. Parfois, ils m’offrent des places de théâtre ou de spectacle, reçues de leur propre clientèle. L’un des multiples directeurs de l’Opéra-Bastille, qui compte parmi mes plus fervents adeptes, m’inonde de premières d’opéras. Bref, ils me gâtent.

        Nonobstant, je décide d’accompagner mes amis dans leur soirée bobo-jet-set. Ce couple, dans la confidence de mes activités illicites, estime qu’il fait une bonne action en me poussant à revenir dans le monde réel – croient-ils – quelques heures durant. J’ai l’impression de vivre une scène culte de la série Sex and the City, les bonnes copines confisquant le vibromasseur Rabbit de leur copine, afin qu’elle stoppe sa réclusion chez elle, sans mâle, en se contentant de son joujou sexuel.

        À tout hasard, sous mon manteau d’hiver, j’ai mis l’une de ces petites robes noires, col en V, bretelles très fines, dos dénudé, ultra-courte, dont Yves Saint-Laurent avait le secret. Mes jambes peuvent se le permettre. Moins « classe » que la longue robe noire d’Audrey Hepburn dans Diamants sur canapé, mais beaucoup plus sexy…

        Et rien dessous, évidemment. Rien de plus déprimant que ce que Woody Allen, dans Annie Hall, appelle la LVS – la Ligne Visible du Slip.

        Espace de réception superbe dans le cadre d’une soirée professionnelle. On sent une puissante atmosphère de sexe dans toutes les conversations. On dirait que les phéromones de ces dames n’attendent qu’à être excitées par un mâle en rut ou une congénère lesbienne – et vice versa.

        Ça m’a toujours amusée, lorsque j’entends une fille se plaindre du fait qu’on lui a mis la main aux fesses dans une boîte de nuit. À quoi s’attendait-elle ? Tous ces corps plus ou moins comprimés, la danse, la chaleur, l’alcool et la promiscuité aidant, sans compter une possible ingestion de MDMA, elle baignait dans du jus concentré de phéromones – y compris les siennes. D’ailleurs, en général, elle s’est habillée en conséquence. Et elle s’étonne ? Elle s’offusque ? Allons donc ! Ça sent les faux-culs à plein nez ! Car si Brad Pitt ou Antonio Banderas les avaient pelotées, elles seraient les premières à s’en vanter sur leur page Facebook, le réseau des sociopathes.

        Dès que j’entre dans le grand salon, je hume, littéralement, le jus de l’excitation des unes et des autres. Sur les lèvres peintes entrouvertes, on lit très bien le gonflement des lèvres cachées. Sur les fronts légèrement moites malgré le fond de teint, on lit l’humidification des ventres, les érections des messieurs. Et dans la distance très réduite qui sépare ces gens, qui soi-disant papotent tranquillement, on peut présager qu’ils rouleraient l’un contre l’autre en haletant si les convenances et la bonne éducation ne mettaient pour l’heure le holà à leur frénésie érotique.

        – Agathe ? Ça alors, toi ici ! Je croyais que tu avais décroché de la pub et même de Paris !

        Le genre que j’adore – pubard branché, folâtre, complètement vide et assez beau garçon, manifestement habitué de ces sauteries mondaines, pique-assiette professionnel.

        – Pardon, je ne m’appelle pas Agathe, mais Maïna.

        – Euh… fait-il bêtement.

        Je me dégage, glisse sur le côté, bute sur un autre groupe. Mais c’est qu’il me suit, le bellâtre !

        Ne pas se tromper de pièce de théâtre ! Je suis censée jouer le personnage de Maïna, pas de Carolye. Pourtant, presque malgré moi, je me comporte en tête chercheuse d’un client. Au fond, parmi tous ces garçons tellement comme il faut, il y en a peut-être bien un qui a déjà croqué de la chair d’Escort ! Qui a ahané dans le dos d’une professionnelle, en perdant quelques gouttes de sa précieuse semence dans une chatte qui en a vu passer bien d’autres, beaucoup d’autres.

        Il me suffit donc d’insinuer habilement à l’un d’entre eux – mais lequel ? je papillonne avec une insistance quelque peu provocante – que la passe coûte cent cinquante euros, et l’affaire est dans le sac. J’ai un appartement, je n’ai aucun compte à rendre à quiconque, je ne risque aucun reproche professionnel de personne. Je peux donc jouer la carte de la femme à fric sans même avoir besoin de passer par la case promotion canapé, rentable certes mais plus pénible à obtenir.

        Parce qu’au fond, parmi toutes les greluches ici présentes, combien ont couché, à un moment ou un autre, pour obtenir un avantage ? Quoique… Les femmes ont un secret merveilleux pour éviter de penser qu’elles sont des putes : elles arrivent à se convaincre qu’elles sont amoureuses…

        – Excusez-moi, insiste la créature – il sent bon, c’est déjà ça, Opium peut-être –, j’aurais parié une bouteille de champagne que vous étiez Agathe Poirier.

        – Désolée de vous décevoir ! Au fait, votre Agathe aime – t-elle le champagne ?

        – Elle en raffole.

        – Au moins cela me fait un point en commun avec elle ! je lui réponds en lui lançant un regard de chatte. Si vous m’apportiez une coupe ? Il y a un monde fou au bar. Mon intuition me dit que vous savez ruser et vous faufiler au milieu de tous ces assoiffés. Et puis vous, vous avez la carrure…

        Quand une femme vous dit ça, Messieurs, c’est qu’elle est en train de soupeser votre paquet.

        – Eh bien, dites donc, vous n’y allez pas avec le dos de la cuillère, question prise de contact ! Oui, en effet, je connais bien les combines pour me faufiler derrière les barmen et faucher une coupe de champagne en coulisse sans faire la queue. J’y vais de suite, Ch… euh… Maeva ? C’est bien cela ?

        – Maïna, je m’appelle Maïna ! Mais pour les intimes, je m’appelle Carolye. Choisissez le prénom que vous préférez, Maïna ou Carolye ! L’une est gratuite, mais il faut la séduire. L’autre est… payante et accueillante…

        – Vous êtes une originale, vous alors ! Je vais vous appeler Carolye, j’adore ! Mais pourquoi Carolye, au fait ? Ce n’est pas un surnom. Un pseudo, peut-être ?

        – Petite fille, j’adorais laver les carreaux. Donc, on m’a surnommée Carolye. Parce que Carolin, c’était pris, et Caroline, c’est d’un commun !

        – Ah bon ! fait-il en se donnant l’air futé du type qui a tout compris. Encore une autre originalité. Si vous travaillez dans la pub, cela ne doit pas être triste d’être votre collaborateur.

        – Je suis écrivain érotique ! Ou écrivaine, si vous préférez.

        – Waouhhh… Quelle bonne femme vous êtes ! Bon, je cours, je vole chercher votre coupe de champagne, et vous me raconterez votre vie fascinante à mon retour !

        Qu’est-ce qui m’a pris de mélanger mes deux identités ? Peut-être par peur de me laisser draguer sous le couvert de Maïna et ainsi ne pas oser demander de l’argent à mon cavalier quand nous irons baiser ? Si les amis qui m’ont invitée à les accompagner ce soir apprennent mon trafic d’identité dans leur propre milieu professionnel, assurément ils me banniront de leur carnet d’adresses pour proxénétisme involontaire mais aggravé. Ils vont craindre de jouer le rôle de maquereaux en m’introduisant dans une réception mondaine en vue d’accrocher un client !

        Ma proie revient quelques minutes plus tard en fanfaronnant, expliquant qu’il est passé en force dans la file d’attente au bar.

        Mais il n’est pas seul. Il est accompagné de trois autres hommes. Des clones, à bien les regarder. Mêmes costumes Hugo Boss ou Cerutti, mêmes regards de braise vide, mêmes carrures soigneusement entretenues dans une salle hyper-luxe aux appareillages suspects, et mêmes bronzages artificiels – d’autant que l’été est loin derrière nous et que la saison de Megève ou Courchevel n’a pas commencé.

        – Carolye, je vous présente David, Germain et Arthur. Moi je m’appelle Jules, célibataire sans enfant pour info, précise-t-il avec des yeux qui puent la bite.

        J’ai l’impression d’être le Petit Chaperon rouge dans un dessin animé de Tex Avery, face à quatre coyotes affamés. J’embrasse sur la joue les trois compères de Jules, un peu surpris que je ne leur tende pas la main. Arthur est le seul qui sente bon – Habit rouge, je crois. Et dans son costume d’un bleu profond, il a quelque chose de ténébreux, malgré sa blondeur.

        – Jules et moi sommes intimes depuis trois minutes et trente secondes, autant faire de même avec vous, non ? dis-je pour excuser ma familiarité.

        Et je leur lance mon regard perce-braguette.

        Deux des trois gus portent des alliances – ah, se faire tripatouiller la chatte par une main symboliquement enchaînée à une autre, ça, c’est un plaisir divin, comme dit Blanche Gardin. L’un me supplie de dévoiler mon curriculum vitae (un mot bien long, quand on y pense, qui pourrait se réduire, vu le regard qu’il me lance, à sa première syllabe), l’autre s’extasie sur ma robe (comment disait Tartuffe déjà ? « Je tâte le tissu, l’étoffe en est moelleuse ») et le troisième, Arthur, garde le silence. De la distance, et même un certain mépris. Je m’enhardis :

        – Arthur, vous n’êtes pas bavard !

        – Oh ! C’est normal, dit Jules, Arthur est très timide avec les femmes. C’est d’ailleurs pour cela qu’il n’est pas marié. Mais quel athlète ! Il nous a mis une pile, le week-end dernier, au tennis à Deauville.

        Quatre caricatures ! Deauville, vraiment ? Ça fait le pendant de Megève l’hiver et de Saint-Tropez l’été.

        Au bout d’un quart d’heure de banalités et de rires sans lendemain, je décide de prendre congé, prétextant rejoindre mes amis. J’ai bien compris que je ne tirerai pas une thune de cette bande, quatre godelureaux qui croient encore que les femmes s’extasient devant leur réussite professionnelle, la soie sauvage de leur cravate et leur coupe de cheveux.

        À peine ai-je fait trois pas pour me glisser au bar dans la foule des nouveaux assoiffés, qu’Arthur s’approche de moi et me souffle dans le cou.

        – C’est combien ? dit de but en blanc ce grand timide.

        – Cent cinquante euros pour une heure.

        – Bien. Je vous donne mille euros et nous passons la nuit ensemble, dans un hôtel convenable. Sauf si vous avez un poisson rouge à garder chez vous ! ajoute-t-il sans sourire. Dans ce cas, je vous raccompagne et on n’en parle plus.

        Mille euros ! Je ne sais pas s’il a la tchatche difficile, mais il est drôlement éloquent et sait parler aux dames !

        – Pas d’animal de compagnie à nourrir ni de mari ou d’enfant caché dans les placards. C’est d’accord !

        Je suis évidemment surprise par l’audace de ce garçon. M’a-t-il reconnue ? Est-ce au culot qu’il a élaboré sa proposition de me louer pour la nuit ? Peut-être même suis-je l’objet d’un pari avec ses potes… Je n’en ai aucune idée et je ne le saurai jamais, je ne veux pas lui poser la question et lui ne souhaite manifestement pas donner d’explication.

        Je récupère mon manteau, il se drape dans une sorte de cape longue, bleu nuit, un tant soit peu mélodramatique mais qui lui va bien. Il est grand – mon visage est à la hauteur de sa poitrine, et je ne suis pas petite – et élancé.

        Assurément, il est habitué aux hôtels car, depuis sa voiture, il n’a qu’un coup de fil à donner pour réserver une chambre auprès du concierge de l’un des plus grands palaces parisiens. Je n’entends pas ce que lui répond son interlocuteur, mais il réplique : « Oui, comme d’habitude. Je compte sur vous. »

        – Je ne préfère pas vous faire venir chez moi, feint-il de m’expliquer. Contrairement à vous, j’ai une ménagerie, moi, des triplés de huit ans, gardés par leur nourrice.

        D’après quelques bribes éparses, je comprends que la maman s’est fait la malle avec une coquette somme d’argent à la naissance de ces trois phénomènes.

        À propos de vie privée… Vais-je prévenir Serge, par SMS, que je ne rentrerai pas ce soir ? Qu’importe, il sait que je peux dormir dans mon nouvel appartement. Au contraire, ne pas le prévenir devrait accélérer le processus de séparation définitive entre nous deux.

        La Porsche est très confortable, elle sent le vieux cuir baptisé au foutre, et le siège baquet m’amène à m’étendre presque à l’horizontale, de sorte que ma robe remonte à la limite de mon pubis. Cela a l’air de l’indifférer, il préfère visiblement le contact de son levier de changement de vitesse.

        Vers l’Opéra, il s’est arrêté quelques minutes en double file, devant le distributeur automatique d’une banque. Bien, pensé-je, il tiendra parole.

         

        C’est l’un de ces hôtels du premier arrondissement où se retrouvent les membres de la jet-set internationale. Arthur s’arrête, sans couper le moteur, descend, fait le tour de la voiture pour m’aider à m’extirper du siège profond comme un tombeau, et salue le voiturier qui, sans un mot, s’empare de la clé, monte dans le bolide et l’emporte ailleurs. Nous entrons par la vaste porte à tambour. L’homme aux clés d’or, comme on disait dans les romans de ma grand-mère, nous salue en inclinant légèrement la tête, mais sans cesser de me fixer. Sans sourire.

        C’est curieux, depuis une demi-heure, personne ne prend la peine de me sourire. Arthur prend la clé magnétique que lui tend le concierge. « La 48 » dit l’homme.

        Va-t-il m’embrasser ou me tripoter dans l’ascenseur ? Pas même. D’ailleurs, il ne me regarde pas vraiment, il observe mon reflet dans la paroi polie.

         

        La chambre est en fait une suite. Diable, le grand jeu ! Est-ce que je le vaux bien ? comme disait Évelyne Thomas. Que vais-je devoir produire pour me montrer à la hauteur du cadre dans lequel il m’insère ?

        La réponse vient assez vite. Comme je me dirige vers la chambre, il dit tout simplement : « Non. » Je m’arrête, interloquée. Bah, s’il veut faire ça debout…

        Il est à deux mètres de moi. Il me regarde comme si j’étais un morceau de viande – et au fond, c’est bien ce qu’il s’achète, non ? Un steak qui parle… Puis il s’avance et, sans prévenir, me balance sur la joue gauche une gifle qui comptera dans l’histoire des mandales, vous pouvez me croire ! J’ai immédiatement les larmes aux yeux. S’il croit…

        – Et maintenant, déshabille-toi, me commande-t-il d’une voix froide.

        Ôter une robe sous laquelle on n’a rien n’est pas bien compliqué.

        – Les bas aussi, ordonne-t-il.

        Et pendant que je m’exécute, il sort de son veston si chic la liasse que lui a délivrée le distributeur. Des coupures de toutes valeurs, de dix à cinquante euros, qu’il lance l’une après l’autre sur moi, comme s’il distribuait de mauvaises copies à de mauvais élèves. Je laisse les billets tomber à mes pieds, et je suis très vite au centre d’un parterre de feuilles mortes, orangées, bleues et brique.

        Alors, on frappe doucement à la porte.

        – Entrez, dit-il sans se retourner.

        Trois hommes font leur apparition. L’un d’eux, je l’ai vu dans le hall – le bagagiste, je pense. L’autre, c’est le voiturier. Le troisième, un type au profil balkanique, gigantesque, j’ignore qui il peut être – habillé hâtivement, cela se voit, d’un jean et d’une chemise à peine boutonnée.

        Il me montre. Il fait très chaud, dans la pièce, mais je ne sais pourquoi, des frissons glacés me descendent dans le dos.

        – Violez-la, dit-il de la même voix égale.

         

        Je ne raconterai pas les événements dans leur succession. Je sais que l’ordre d’Arthur était articulé d’une voix si indifférente que cela m’a révoltée et que j’ai cru bon de vouloir résister. Alors, ils m’ont frappée, à titre préventif en quelque sorte, comme ils auraient boxé un homme. J’ai bien tenté de crier, mais j’ai réalisé que dans ces grands hôtels, vous pouvez tirer au pistolet sans déranger le voisin. Puis ils se sont déshabillés, tandis que je gémissais, le visage tuméfié, ils m’ont possédée, forant tout de suite au plus serré, au plus profond. Sans ménagement.

        Ils m’ont prise tous les trois de toutes les manières possibles. L’hercule des Balkans avait une queue formidable, une queue de films porno, et il m’a fait vraiment mal, pour commencer.

        Puis, quand il m’a enfilée par-devant, j’ai réalisé que je mouillais terriblement. Je m’en suis voulu.

        Tout cela a bien duré deux heures. J’étais complètement démolie, pleine de bleus qui remontaient lentement sur ma peau laiteuse. Prise à deux, puis à trois. Ouverte comme jamais – et fistée sans douceur. J’ai cru que mon vagin allait se déchirer. J’ai hurlé, ça les a fait rire. Le Turc a récupéré le lourd ceinturon de son jean et m’en a appliqué quelques coups bien sentis sur les reins et les fesses.

        Enfin, ils ont joui l’un après l’autre dans ma bouche, et ça s’est arrêté d’un coup. Ils se sont rhabillés et sont sortis. En passant devant Arthur, chacun a récupéré une coupure de cent euros.

        Il s’était déshabillé et avait juste remis sur ses épaules la cape sombre. Son sexe, de très belle facture, jaillissait, droit comme un fût de canon, entre les pans de tissu qui dessinaient un rideau de théâtre entrouvert sur cette virilité altière. Il tenait encore à la main les restes de la liasse des billets verts, qu’il a lentement effeuillée pour que les coupures viennent se joindre au tas de billets froissées et éparpillés sur le sol.

        – Pour ta peine, a-t-il dit de la même voix désincarnée.

        J’étais écroulée à terre. Il s’est penché, m’a récupérée par les poignets et m’a remise debout. Nettement plus grand que moi, le gland de sa queue pointait entre mes seins.

        – Suce-moi à présent. Et applique-toi. Tu as cinq minutes pour me faire jouir. Pas dix secondes de plus.

        Le genre de défi que l’on m’avait lancé cent fois, et dont j’avais triomphé cent fois. J’ai fait de mon mieux, sans manœuvres d’approche, suçant en force. Sans succès.

        – Tu es une pute, a-t-il dit, mais une pute nulle.

        À nouveau, il m’a giflée, à droite puis à gauche, et il a recommencé, plusieurs fois. J’entendais comme un glas dans ma tête.

        – Tu as cinq minutes, a-t-il répété.

        Je pleurais, je m’étouffais en le suçant. La scène s’est répétée, encore et encore. Il avait une maîtrise de lui absolument impeccable.

        Finalement, sur une dernière gifle, il m’a laissée retomber au sol, comme un animal mort.

        – Tu es nulle, a-t-il répété. Allez, rhabille-toi et disparais. Et ne t’avise pas d’aller te plaindre, ce qui t’arriverait alors serait pire que cette petite séance. Et n’oublie pas ton fric, même si tu ne l’as pas gagné, a-t-il ajouté – et cette dernière phrase m’a fait presque plus mal que tous les coups de la soirée.

        J’ai quitté la chambre sans demander mon reste, trop heureuse que cette mauvaise passe soit terminée. Je ne sais pas comment je suis rentrée. À la sortie de l’hôtel, le concierge m’a lancé un coup d’œil goguenard. Dehors, il n’y avait pas âme qui vive. Il devait être près de quatre heures du matin. J’ai traversé la place Vendôme, et j’ai fini par trouver un taxi, avenue de l’Opéra.

        – La soirée a été rude, ma p’tit’ dame ? a gentiment demandé le chauffeur.

        Je n’ai pas répondu. J’avais trop mal partout.

         

        Le miroir de ma salle de bains m’a renvoyé l’image de cauchemar que je pressentais. Des coquards, la lèvre inférieure fendue, le nez rouge et enflé. Et des traces partout, sur tout le corps, un réseau de zébrures et de plaques violettes.

        J’ai eu le courage de prendre une douche tiède – mais même tiède, cela me faisait mal. J’ai carrément coupé l’eau chaude, et l’eau froide a longtemps ruisselé sur mes plaies.

        Le pire, c’est que je n’avais pas résisté… Non, le pire, c’est que j’avais fini par y trouver… non, pas du plaisir mais une sorte de satisfaction de satisfaire le plaisir sadique de mon client, le paiement pour une punition tarifée mille euros.

        J’ai fini par me coucher, encore dégoulinante. En me demandant ce que je ferais si ce malade me recontactait un jour, au même tarif, avec les mêmes exigences – ou pire, parce qu’après la première fois, le vrai sadique ne se répète pas, il improvise en montant en gamme. Des visions obscures de châtiments extrêmes se bousculaient dans ma tête. Cela a duré longtemps, jusqu’à l’aube – si bien que je n’ai jamais su si ces scènes atroces, je les avais effectivement imaginées, consciemment, ou si elles s’étaient insinuées dans mes rêves, quand j’ai fini par m’endormir, soûlée de souffrances heureuses.

      

    
  
    
      
      

      
        22
      

      
        Les Escorts sont des femmes comme les autres – et les prostituées aussi
      

      
        

      

      
        Le 14 avril 2016 était promulguée la loi sur la lutte contre le proxénétisme et la traite des êtres humains. Un petit chef-d’œuvre d’ambiguïté et d’hypocrisie, aux conséquences terrifiantes.

        A priori, cette loi ne me concernait pas : je n’ai pas de souteneur, et je ne suis donc l’esclave de personne. Personne ne m’oblige à faire ce métier que j’adore – et qui est raisonnablement rémunérateur. Après une série d’articles portant sur l’accompagnement des prostituées arrive le fameux « chapitre V » interdisant « l’achat d’un acte sexuel » :

        « Le fait de solliciter, d’accepter ou d’obtenir des relations de nature sexuelle d’une personne qui se livre à la prostitution, y compris de façon occasionnelle, en échange d’une rémunération, d’une promesse de rémunération, de la fourniture d’un avantage en nature ou de la promesse d’un tel avantage, est puni de l’amende prévue pour les contraventions de la cinquième classe. »

        Soit mille cinq cents euros d’amende, somme portée à trois mille sept cent cinquante euros en cas de récidive – alors même que la prostitution, en soi, continuait à ne pas être un délit. Dissuasif, n’est-ce pas… Et je passe les stages sur la « sensibilisation à la lutte contre l’achat d’actes sexuels » – j’aimerais assez être petite souris pour y assister, à ces stages. Et pour connaître la sexualité cachée (c’est un pléonasme, non ? Nous exhibons assez rarement nos petites manies, je suis une exception, au fond) des organisateurs et des animateurs de ces stages… Alors, coco, tu n’es jamais allé aux putes de ta vie ?

         

        Après l’Autriche, le Danemark, la Lettonie, les Pays-Bas et la Suisse (tous des pays protestants, avez-vous remarqué ?), la gauche française versait donc dans la pudibonderie, l’hypocrisie, la « moraline », comme disait Nietzsche. Au lieu de se battre contre les bas salaires qui amènent tant d’honnêtes travailleurs à se résigner à être « sans dents », comme disait finement François Hollande en se moquant, on se décidait à faire plaisir…

        Plaisir à qui ? Aux féministes coupeuses de couilles qu’elles n’ont jamais vues ? Aux imams frustrés pourfendeurs du vice ? Aux curés pédophiles qui savent pourtant en confession ce que sont les faiblesses humaines ? C’est avec ça que les socialistes espéraient se faire réélire l’année suivante ?

         

        Et dans les faits, comment ça se passe ? Eh bien, il faut du flagrant délit, forcément – parce qu’avant l’acte, il n’y a rien : en droit français, l’intention du délit n’est pas un délit, sinon les quatre cinquièmes du pays seraient en taule. Visualisons la scène : des inspecteurs pénètrent (ah ! ah !) de force dans les appartements des prostituées, visitent brutalement les voitures et les lieux isolés, se saisissent des fautifs, les conduisent au poste pour les verbaliser, les ficher en relevant leur ADN – tandis que les prostituées sont poussées à les accuser, et on a les moyens de pression sur elles, n’est-ce pas… C’est toute l’hypocrisie de la position abolitionniste qui prétend ne pas pénaliser les prostituées, mais dans les faits mène à rendre leur activité impossible.

        Un magistrat (serait-ce celui qui n’arrive pas à jouir si on ne lui met pas trois doigts dans le cul – un bon client, croyez-moi, mais qui m’oblige à me couper les ongles à ras) prétend que les flics savent mener ces investigations. Ils sont même, dit-il, capables « d’infiltrer les sites de rencontres » et les services d’annonces en ligne. Cela va faire beaucoup de monde à contrôler : en 2012, trois cent mille hommes cherchaient des contacts sur Meetic, deux cent vingt-quatre mille sur Grindr (gay), cent vingt mille sur Attractive World. Et aujourd’hui ? Multipliez au moins par trois. Quant à ce qui se propose sur le Dark Web…

        Le magistrat (est-ce celui qui vient aux putes avec son gros chien, dressé à enfiler les dames pendant que son maître se branle à mort ?) prévient encore : on arrive aujourd’hui à retrouver les clients par l’argent, en surveillant les paiements par carte bancaire. Tout cela donne à penser qu’une surveillance de masse pourrait s’installer. (N’est-ce pas d’ailleurs ce qui est en train de se passer en utilisant la Covid 19 comme alibi pour restreindre encore un peu plus nos espaces de liberté ?) Cet énorme travail de police, précise le pénaliste, réclamera des moyens : « Au moins deux cents millions d’euros par an ! »

         

        J’ai lu ça dans Le Monde, qui hésitait entre se féliciter de la loi et la déplorer. (Attendez, le rédac chef du « quotidien de référence », ne serait-ce pas ce journaliste qui ne parvient à jouir qu’en me regardant me faire enfiler par des Antillais très musclés qui, après m’avoir enculée d’importance, viennent décharger leur queue merdeuse dans sa bouche ?)

        La fin de l’article est plus rassurante : avant que l’on débloque deux cents millions d’euros pour la seule lutte contre la prostitution, les poules auront des dents et vous rayeront finement le casque, Messieurs !

        D’ailleurs, les policiers eux-mêmes ne sont pas chauds-chauds. Dans Le Figaro, Patrice Ribeiro, le secrétaire général de Synergie Officiers (CGC, les cadres de la police), s’inquiétait déjà en octobre 2014 : « Il est illusoire de penser que l’on asséchera la prostitution, le plus vieux métier du monde, en s’attaquant aux clients. » Il prévenait : « On prend le problème à l’envers. » Ah ah, à nouveau. J’en connais un, de commissaire de police, qui aime bien, lui aussi, prendre le problème à l’envers – et c’est moi, le problème !

         

        Que croyez-vous qu’il arriva ? Les associations d’aide aux prostituées constatèrent très vite que ces dernières désormais se cachaient pour travailler, ce qui avait une incidence terrible sur leur sécurité et leur santé, en accentuant leur précarité : Médecins du Monde, qui en connaît plus que le législateur sur les conditions de vie des putes de base et de trottoir, témoignait d’un bilan terrible. En janvier 2019, les flics pouvaient se targuer d’avoir verbalisé deux cent cinquante clients et d’avoir, presque à chaque fois, détruit leur couple, lorsqu’ils étaient mariés.

        Finalement, on s’est interrogé sur la constitutionnalité de la loi. Retour à la case départ.

        Mais deux ou trois députés faux-culs auront fait parler d’eux, quelques journalistes auront pissé de la copie.

         

        Comprenez-moi : personne n’a plus que moi horreur des maquereaux et des réseaux de prostitution, de ces malheureuses Roumaines, Guinéennes ou Chinoises forcées de se prostituer, de ces toxicos qui vendent leur cul pour une seringue et n’hésitent pas à vous refiler gratos des maladies dont elles meurent déjà. Sévir contre les proxos, c’est de salubrité publique. Mais il faut croire qu’enfoncer de temps en temps une porte pour surprendre un père de famille en position du missionnaire entre les cuisses d’une sœur de charité sexuelle est plus facile que de démanteler un réseau balkanique, africain ou asiatique.

         

        Les soutiens au plus vieux métier du monde (je sais, c’est un cliché, mais ô combien parlant !) ne tardèrent pas à se manifester. Antoine, le chanteur, lança le premier une pétition contre cette loi abjecte, immédiatement signée par de grands noms du show-biz, Catherine Deneuve, Alain Souchon, Mickey 3D, Mireille Darc, Chantal Goya, Raphael, Thomas Dutronc, Florence Arthaud ou encore Line Renaud. Puis suivit, sur Causeur, le Manifeste des 343 salauds – copié sur le Manifeste des 343 salopes de 1971, qui toutes affirmaient avoir avorté, un comportement alors passible des tribunaux. Parmi les premiers « salauds », Frédéric Beigbeder, Rodolphe Bosselut, Pascal Bruckner, Renaud Camus, Philippe Caubère, Jacques de Guillebon, Basile de Koch, Jean-Michel Delacomptée, David di Nota, Claude Durand, Benoît Duteurtre, Roland Jaccard, Guy Konopnicki, Philippe Karsenty, Alain Paucard, Périco Légasse, Jérôme Leroy, Richard Malka, Marc Cohen, Gil Mihaely, Christian Millau, Dominique Noguez, Ivan Rioufol, Luc Rosenzweig, Stéphane Simon, François Taillandier, Marc Weitzmann, Éric Zemmour. Puis bien d’autres. Alain Finkielkraut eut un peu de peine et employa beaucoup de casuistique pour expliquer pourquoi il n’avait pas signé ce manifeste, qui ne signifiait pas stricto sensu que l’on avait eu recours aux services d’une prostituée, mais que l’on était solidaires des filles et de leurs clients, injustement pourchassés par d’affriolantes caricatures du Bien, version gauche bien-pensante. Tout ça pour conclure qu’il aurait dû signer le manifeste.

        Ma foi, l’hypocrisie n’a pas d’étiquette politique, n’est-ce pas…

         

        L’un de ceux qui s’engagèrent le plus avant dans la défense des prostiputes, comme dit San-Antonio, fut le comédien Philippe Caubère. Dès 2011, il avait fait paraître une tribune dans Libé s’insurgeant contre un projet de loi identique, émanant cette fois de la droite alors au pouvoir et de Roselyne Bachelot en particulier. « Cette proposition, je cite : ne fait guère débat chez les parlementaires, à gauche comme à droite. Elle est soutenue par la plupart des associations féministes… etc.” C’est donc sous la bénédiction générale et dans le silence de tous qu’une telle abjection va s’abattre sur nous – huit ans après celle qui, interdisant toute forme de racolage, consista à jeter dans la clandestinité, la précarité, la misère et l’enfer toutes les personnes se prostituant et au désespoir, ainsi que dans cet autre enfer, celui de leur solitude ou de leur propre couple, tous ceux qui profitaient de leur secours, de leur savoir, de leurs services. »

         

        Merci, Philippe ! Merci de tout cœur ! Tu es beau gosse, tu as un talent fou, aussi bien sur scène qu’au cinéma, et je te fais tout ce que tu veux gratuitement, en souvenir de ton engagement. Parce que, comme tu l’as dit en 2011 : « je ne représente pas vraiment le prototype du mec frustré, sexuellement ou sentimentalement. Je n’ai pourtant jamais cessé depuis l’âge de vingt-quatre ou vingt-cinq ans d’avoir des relations – et des rapports – avec des personnes se prostituant. Serait-ce que je serais doté – ou affligé – d’une sorte de libido hors-normes ? Je ne le crois pas (hélas, pourrais-je rajouter…). »

        Et en péroraison de sa diatribe, ce comédien de génie se lance dans un chant d’amour que je prends pour moi, et qui me remue encore la petite cuillère, quand j’y pense :

        « Je ne finirai pas cette chronique sans redire aux “filles” combien je les aime et les respecte, qu’elles sont mes sœurs, mes frangines, mes pareilles, – j’en suis une : sur la scène, la mienne, celle du théâtre (à une époque, ce fut aussi celle de la rue), moi aussi je fais jouir. Avec mon corps, avec ma voix, avec mes mots ; et même avec ma vie. Pour un prix dont je m’efforce qu’il soit toujours le plus bas possible, quand j’essaie de donner en échange la prestation la meilleure. Autrement dit, j’essaie d’être une bonne pute, et si possible la meilleure sur le marché. Je ne finirai pas non plus sans leur redire que ce n’est pas cette loi scélérate qui m’effraiera, me culpabilisera ni ne m’empêchera de revenir les voir où qu’elles seront, se planqueront, se terreront, pour les aimer encore et les payer pour ça. Il est un film qui, mieux que tous les autres, incarne la France dans le monde entier, son cœur et son esprit. Il raconte une histoire d’amour, la plus belle, la plus ancienne, éternelle, entre un acteur et une putain. Joué par Jean-Louis Barrault et Arletty, il s’appelle Les enfants du Paradis. »

         

        Ce qui m’amène à vous raconter l’anecdote suivante…
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        Les universitaires aussi
      

      
        

      

      
        La prise de contact était délicieusement anonyme. « Chère Carolye – en espérant pourtant que tu ne sois pas trop chère –, je bénéficierais volontiers de ton expertise langagière. Sache que je suis moi-même homme de paroles, et qu’il m’en faut beaucoup pour que je consente à fermer mon bec. Si donc tu t’en sens capable, en distillant les fleurs de rhétorique dont je te sens ornée, réponds, réponds, réponds-moi vite ! »

         

        « Homme de paroles » : le pluriel m’avait fait tiquer. Un journaliste ? Un prof de fac ? Un collègue de mon père – mon Dieu, cela ne m’est jamais arrivé ! Un journaliste, comme dit presque Brassens dans « Le bulletin de santé », « Je compte sur ma liste / Rose, un bon nombre de journalistes… » ? Un comédien, peut-être…

        J’en frémissais d’impatience.

         

        Il sonna, j’ouvris, je le reconnus. Était-ce Dieu possible…

        – Vous ! dis-je.

        – Toi ! répliqua-t-il.

        On aurait dit un coup de foudre. Je le reconnaissais parce que je l’avais vu cent fois, bien sûr. « Mais il me reconnut, me dit-il, sans m’avoir jamais vue, parce que j’étais celle à qui il avait pensé cent fois, celle qui lui avait coûté des flots de sperme quand il était adolescent et que je n’étais pas encore née, ou tout juste, j’étais, petite fille inconnue de lui, la créature merveilleuse qui était aujourd’hui devant lui, j’avais sous les fossettes d’enfant les mêmes seins, la même bouche, cent fois il avait cru me trouver, il s’était approché, approché de très près, de cent filles qui étaient des apparences de son rêve, et chaque fois, chaque fois, quand il était enfoncé en elles, au plus profond d’elles, il savait soudain qu’elles n’étaient pas moi, pas son rêve, et il jouissait vite pour s’en débarrasser, et courir les rues pour me trouver, peut-être, quitte à se tromper encore. »

        Mon Dieu ! Tout ça sans respirer, ou presque – avec une intonation particulière sur les « a », comme s’il les sur-accentuait.

        Je souris.

        – Je ne pouvais pas me douter, lui dis-je. Quand vous avez sonné, je ne pouvais savoir que vous étiez celui sur lequel se branchaient mes masturbations d’enfance, celui après lequel je gémissais quand des queues diverses et différentes me pourfendaient, des queues terriblement anonymes, et j’aspirais à voir la sienne, je la sentais si… personnelle, j’en pressentais le goût, la texture, la courbure délicate, la terrible prégnance…

        Et bien sûr que j’ai connu quelques hommes, mais pour lui aujourd’hui je serai vierge comme au premier jour, et je crierai sous lui, de quelque façon qu’il me prenne, parce que ce sera la première fois…

        Sur ce, je posai ma main sur sa braguette et lui roulai une pelle magistrale, qui camoufla tant bien que mal le fait que j’étais arrivée au bout de mes balivernes.

        La séance entière (non, je ne vous donnerai pas le détail, ce n’est pas un roman pornographique que j’écris, c’est ma vie que je mets sur le papier, et pacte autobiographique ou pas, je garde mes plages d’ombre et mes secrets les plus personnels) fut sur ce modèle. Il était intarissable, et quoi qu’il fît, dans quelque pertuis qu’il s’engageât (c’est un être délicieux pour lequel l’imparfait du subjonctif est une suprême politesse), le flot de ses paroles accompagnait son étreinte. Il célébra ainsi ma chatte, mes seins, mon cul, ma bouche, ma luette même et mon aptitude à maîtriser le réflexe bucco-pharyngé qui me permet de faire des gorges plus profondes que n’en feront jamais les avaleuses de sabre. Il détailla ma peau, mes grains de beauté – « ce grain de beauté, dit-il, c’est de la beauté sur ta beauté » –, la finesse de mes doigts enserrant sa verge, le modelé de ma bouche suçant sa queue, la façon dont mes joues se creusaient, tout comme mes reins se cambrent quand on m’encule, proclama-t-il – et finalement il se tut en jouissant, longuement amoureusement, et je n’en laissai pas une goutte, parce que de la même façon que les apôtres ont reçu le don des langues quand le Saint-Esprit est descendu du Ciel pour pénétrer leur crâne, j’ai eu l’impression de recevoir une hostie miraculeuse, celle qui désormais me donnerait la tchatche avec tous les hommes, quels qu’ils soient, parce qu’ils aiment qu’on leur parle, et qu’on leur parle encore, qu’on les soûle de mots avant d’engloutir leur pauvre petit zizi, et que c’est cela désormais que je ferai le mieux – parler à leurs angoisses, à leur vanité, à leur dégoût d’eux-mêmes, et les ramener à la vie.
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        Trio un jour, trio toujours
      

      
        

      

      
        La réponse à mon annonce était délicieusement ambiguë : « Madame, vous offrez vos services linguistiques. Je suis moi-même un grand amateur de lexicologie, et j’aurai autant de plaisir à explorer vos champs sémantiques que vous en aurez, j’en suis sûr, à analyser mes champs lexicaux – étant entendu que l’analyse, conformément à son étymologie double de mot-valise, consiste à remonter aussi loin que possible dans l’anus. N’est-il pas évident que tout décodage est toujours un nouvel encodage – si je puis m’exprimer avec cette brutalité ? Si la confrontation de nos sémantismes réciproques vous tente, et si la juste rémunération de vos services n’excède pas ce que l’on peut demander à un enseignant du supérieur – et vous devez savoir combien ils sont mal payés –, je serai enchanté de me rendre à tel rendez-vous qu’il vous plaira de me proposer. »

         

        La référence peut-être malicieuse à ma supposée connaissance de David Lodge et à l’enseignement supérieur m’inquiéta et m’intrigua. Je connaissais par mon père nombre de gens dans le milieu des linguistes véritables – ceux qui étudient la langue pour de bon.

        Mais la rédaction particulièrement étudiée de la réponse, l’absence de toute distorsion orthographique autre que volontaire (fort rare, je dois dire, la correction du français n’est plus ce qu’elle devrait être, ce n’est pas pour rien que Bernard Lecherbonnier a préfacé la fameuse Fabrique du crétin de Jean-Paul Brighelli) m’avaient émoustillée et intéressée. Je n’hésitais donc pas longtemps et donnai un rendez-vous directement chez moi à cet amateur de beau langage…

         

        On sonna, j’allai ouvrir. Et je restai stupéfaite : face à moi se tenait un couple – lui quarante-cinq ans environ, l’air d’un intellectuel égaré au bordel, mais un beau regard ; elle, un peu plus jeune, très bien habillée avec beaucoup de classe, à peine maquillée, de splendides yeux bleus encadrés d’une chevelure noire très dense, coupée au carré.

        – Oui ? dis-je intelligemment.

        – Nous sommes les linguistes, dit l’homme.

        Il avait une voix chaleureuse, bien posée, la voix d’un homme habitué à parler en public : il parlait un peu fort naturellement. Ou peut-être était-il un peu sourd ?

        – Vous… deux ? repris-je sur le même ton subtil.

        – Mais oui ! Mon épouse – Germaine, la présenta-t-il, et je vérifiai discrètement, ils portaient bien l’un et l’autre une alliance – est fort désireuse de se joindre à nous. D’ailleurs, elle est experte en maniement de la langue, et je ne crois pas que vous aurez à vous en plaindre.

        – C’est que… ajoutai-je avec gêne.

        – Oui, j’imagine que vous êtes essentiellement hétéro, il vaut mieux, dans votre profession de… linguiste, analyser (avait-il mis un i ou un y ? Je m’interroge encore) le sexe que l’on préfère plutôt que de se forcer sans cesse.

        Toute cette discussion se déroulait sur le palier.

        – Pouvons-nous entrer ? demanda-t-il enfin.

        Je réalisai le caractère absurde de la situation.

        – Oui, bien sûr…

         

        Ils ôtèrent leurs manteaux – on était en février et il gelait à pierre fendre, comme on dit dans Les deux orphelines. Il était vêtu de façon fort classique, veston-cravate dans les tons feuilles mortes. Elle portait une robe de laine stretch magnifique, Sonia Rykiel si je me souviens bien, noire avec une large bande bleue en haut, une ligne beige à la taille, puis une alternance de noir et de rouge en descendant – et elle descendait à mi-mollet. La robe lui allait d’autant mieux qu’elle était longiligne, avec de petits seins ronds que l’absence de soutien-gorge mettait en valeur, et elle devait bien mesurer un mètre soixante-quinze. Ces bandes horizontales auraient de toute façon converti en boudin n’importe quelle fille courte sur pattes.

        – Un thé, peut-être ? proposai-je.

        – Et pourquoi pas directement une coupe de champagne ? suggéra-t-il en sortant d’une serviette de cuir qu’il tenait à la main un Dom Pérignon inespéré, frappé à la température idéale.

        – Oui, pourquoi pas ? répétai-je en miroir – sans parvenir à reprendre l’initiative, ce qui me contrariait fort.

         

        Nous nous assîmes pour boire. L’homme, tout en faisant la conversation, jetait des regards circulaires. Son œil s’alluma en voyant une fine cravache posée sur un guéridon – un outil dont je ne me servais qu’avec Guillaume, un amateur de sévices qui me rémunérait largement pour lui zébrer la peau. Ce n’est pas mon truc, mais comme j’aime faire plaisir, je m’adapte aux demandes de mes clients.

        La femme contemplait d’une façon quelque peu critique mon petit intérieur. Son regard brilla enfin en contemplant ma collection de godes, soigneusement rangés sur une étagère basse, à portée de main. Elle se leva avec naturel et alla les examiner de plus près.

        – Celui-ci est vraiment très gros, non ? me dit-elle. Vous arrivez à le prendre en vous ?

        Elle tenait en main mon « Goliath », un gode géant de trente et un centimètres de long, pesant près d’un kilo – du silicone noir, parcouru de veines gonflées, très exactement imitées, mais si grosses qu’elles engendraient des frottements irrésistibles sur le point G.

        Elle s’adressa à son époux.

        – Combien cela fait-il, en pouces, à votre avis ?

        Tiens, ils se vouvoient, pensai-je.

        – Oh, je dirais treize de longueur sur huit et demi de circonférence ; je n’en ai jamais vu de plus gros ; voilà ce qu’on appelle un superbe vit ; et vous vous en servez, Madame ? reprit-il en s’adressant à moi.

        Où diable avais-je déjà entendu ou lu cela ?

        – Mais… oui, dis-je.

        – Mais pas dans le cul, j’espère ? s’enquit poliment son épouse.

        Elle avait une façon exquise d’articuler les mots les plus cliniques et grossiers de l’anatomie.

        – Bien… Oui, ma foi, et peut-être plus souvent que dans le con.

        – Ah ! sacredieu, quel libertinage… Eh bien ! sur l’honneur, je ne sais pas si je le soutiendrais, dit-elle.

        Bon Dieu, j’avais une impression très étrange de déjà-vu – ou déjà-entendu. Mais où et quand…

        Son mari se mit à rire.

        – Ne faites donc pas l’étroite, ma chère, il entrera dans votre cul comme dans le sien. Mon seul souci est qu’une fois que vous aurez été forée par un tel engin, vous ne sentirez plus ma queue, pour belle qu’elle soit.

        Et d’un air très naturel, il entreprit de se déshabiller. Diable d’homme ! Il restait classe même en ôtant ses chaussettes, ce qui est l’épreuve de vérité des hommes élégants quand ils montent au combat.

        L’épouse ôta de même sa robe. Elle portait des bas fumés, et rien d’autre.

        – Que dois-je…

        – Ma foi, j’imagine que vous n’avez pas de culotte sous votre jupe. Restez donc ainsi – allongez-vous sur le lit, sur le dos, et laissez-nous faire.

         

        Je fis ce qu’il me disait. La femme s’allongea sur moi, tête bêche, retroussa ma jupe légère et, m’écartant doucement les cuisses, se pencha sur ma chatte et entreprit de me lécher le clitoris d’une langue incroyablement habile, toute en pointes soudaines et replis enveloppants.

        Son sexe exactement épilé était juste au-dessus de mon nez. Que devais-je faire ? Lui rendre la pareille ? Je me risquai à la lécher.

        – Non, dit la voix de l’homme. Restez sage et observez.

        Il commença par enfiler son épouse en levrette de la façon la plus classique – si ce n’est que ses couilles gonflées se balançaient en rythme à trois centimètres de ma bouche. Il n’avait pas menti, il était assez joliment membré. De temps à autre, il sortait du sexe de plus en plus béant et venait me tutoyer les lèvres, sans me donner à sucer autre chose que son gland emperlé de cyprine.

        Puis sans varier de position, il l’encula.

        Elle avait manifestement une grande habitude de la chose, ou s’était préparée à cette intromission brutale en se lubrifiant préalablement. Elle l’avala par le cul avec une facilité que je pouvais lui envier – et pourtant, on me sodomise en général avec grâce. Elle l’encaissa si bien qu’elle ne cessa pas un instant de me brouter le clito, tout en m’enfonçant ses doigts longs et inquisiteurs dans la chatte et le cul.

        Je regardais les allers-retours vigoureux de la verge de l’homme enfoncée dans son épouse avec intérêt – il est rare qu’une femme voie sur une autre ce que d’habitude on fait sur elle et qu’elle se contente alors de ressentir. Il s’enfonçait absolument sur toute la longueur de son sexe abondant, de sorte qu’il devait, à chaque fois, lui tutoyer le début de l’intestin, une sensation que je connais bien et qui n’a aucun équivalent dans la sphère érotique. Enfin il ressortit, écumant, le gland légèrement couronné de merde, comme il arrive lorsqu’on va tout au fond, même quand on s’est préparé avec un lavement précis et abondant.

        Et comme tout à l’heure, il me l’enfonça dans la bouche, à mi-longueur.

        Je ne crus pas devoir refuser.

        Sans sortir de mes lèvres, il allongea le bras, récupéra le Goliath au pied du lit et entreprit de forer son épouse avec cet olisbos gigantesque.

        Elle s’en accommoda avec un gémissement de plaisir, et jouit pour de bon, avec d’étranges soubresauts, deux minutes plus tard – ce fut le seul moment où elle cessa de me lécher.

        C’était stupéfiant de beauté sauvage.

        Sans que j’aie besoin de bouger, il me donna en main le gode magistral, m’ordonnant d’une voix sèche, presque métallique, de baiser et d’enculer son épouse, en alternance. Lui-même se releva, je ne pouvais le suivre du regard, vu ma position, mais je compris vite ce qu’il en était.

        La femme enchaînait les orgasmes avec une violence de plus en plus intense. Le plaisir est souvent une pointe, suivie d’une redescente plus ou moins rapide. Mais là, on allait de sommet en sommet.

        Et il se mit à la cravacher. Tout en l’enfilant avec le gode noir, je voyais peu à peu les belles fesses se balafrer de zébrures violettes. Il la punissait sur moi du plaisir qu’elle prenait.

        La scène dura assez longtemps pour qu’elle soit absolument meurtrie, des épaules jusqu’aux fesses. Il frappait fort, elle gémissait sans que je sache si c’était des coups qu’elle prenait ou des orgasmes successifs qui la ravageaient, sans savoir même si ce qui la faisait jouir était ce cravachage brutal ou l’intromission non moins sauvage à laquelle je la soumettais.

        Elle finit par jouir si fort qu’elle révéla soudain sa vraie nature de femme-fontaine, et m’aspergea le visage, les cheveux, le cou et les seins. C’est pour le coup que je ressentis au plus profond de moi une jalousie intense pour cette femme qui partait si loin dans le délire des sens. Et moi, parente pauvre de ses orgasmes, cousine déshéritée de son plaisir…

         

        La séance dura longtemps. Nous inversâmes les positions, j’enfonçai à mon tour les lèvres dans ce sexe béant de plaisir, pendant que le mari m’enfilait avec vigueur – d’abord avec sa queue, puis avec le Goliath qui me distendit à la limite de ce que je pouvais supporter. C’était une préparation nécessaire : l’instant d’après, la belle me fista, le con d’abord, le cul ensuite, puis les deux avec ses deux mains – et je faillis m’évanouir, tout en restant, mystérieusement tout au bord de l’extase sans y succomber jamais.

        Enfin, elle suggéra à son époux de me sodomiser pendant qu’elle me ponctionnait le con. Et elle se mit à le branler à travers ma paroi vaginale, et je pensai soudain que c’était une merveilleuse preuve d’amour, et je jouis violemment – à cette idée.

         

        C’est dans sa bouche qu’il choisit de jouir. Elle l’avala comme on avale une hostie, les yeux clos avec, sur son visage épuisé, une expression d’extase. L’un et l’autre, visiblement, m’avaient oubliée.

         

        Nous nous séparâmes ravis les uns des autres, ils me laissèrent cinq cents euros – « pour acheter une crème réparatrice qui refermera ce que je t’ai ouvert » dit-elle en souriant. L’un et l’autre me tutoyaient, et jamais, devant le spectacle de leur vouvoiement, je ne me suis sentie à ce point objet. J’étais la petite ouvrière d’amour, la servante de la cérémonie de cul qu’ils s’étaient offerte, l’outil de leur plaisir – et rien d’autre. C’est elle qu’on avait fouettée, c’était moi qui étais humiliée.

        Ils me promirent de revenir – ce qu’ils n’ont jamais fait, je ne sais pas pourquoi. Mais au fond, je les attends.
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        Éloge de l’adultère et de la polygamie
      

      
        

      

      
        La monogamie est toujours une contrainte. L’être humain est polygame.

        « Pas moi ! » dit l’une de mes meilleures amies – mais elle a oublié ce qu’elle m’a confié par le passé. « Pas mon mari ! » clame une autre – mais je pourrais lui détailler le goût exact du foutre de son chéri. Mais sucer n’est pas tromper, n’est-ce pas Thierry ?…

         

        Je suis donc polygame – et humaine, trop humaine en cela.

         

        La solitude aussi est une contrainte – malheureusement imposée à certains, et pas seulement aux vieillards…

         

        Couplons ces deux affirmations.

        Une Escort peut être bigrement seule, une fois qu’elle a refermé les cuisses pour la nuit. J’en connais qui ont une vie de famille active en parallèle de leur métier, et qui rentrent chez elles pour s’occuper de leur mari et de leurs enfants. Parmi ces Escorts, il y a celle qui, comme moi, joignent « l’utile et l’agréable » ; et celles qui mettent du « beurre dans les épinards » (ou du foutre s’il l’on préfère pour être au plus prêt de la réalité !) Mais dans les deux cas, en plein « travail », on peut ressentir une grande impression de solitude : alors on se dédouble, on regarde le plafond tout en accomplissant un peu mécaniquement les gestes de l’amour – ou pire, on se tient au plafond et on regarde la scène en dessous, en se demandant ce que fait là cette blonde qui feint de râler de plaisir, pendant qu’un type dont, dans sa situation, elle ne voit que le dos et les fesses, ahane en donnant de petits coups de reins ridicules… Certaines, pour oublier combien elles sont seules, la plupart du temps, boivent ou se droguent – et glissent sur la pente à une allure terrible.

        J’ai toujours refusé de m’enfermer dans la solitude de l’Escorting. Je ne bois guère, je ne me drogue pas – j’aime assez être en contrôle, sauf quand je baise. Je n’ai pas d’enfant, pas de famille à charge – rappelez-vous cette vieille chanson des Frères Jacques que me chantonnait ma grand-mère :

        
          « Mais un beau jour comme elle était jolie,

          
            Un beau jeune homme, un placier en tissus,
          

          
            Lui acheta dans un coup de folie,
          

          
            Une belle robe avec des perles dessus
          

          
            Elle voulait pourtant rester honnête,
          

          
            Mais il lui dit qu’il avait de l’argent
          

          
            C’est pour cela que la pauvre Lisette
          

          
            Se sacrifia en songeant aux z’enfants
          

          
            Tous les soirs désormais par les soins du placier,
          

          
            Les petits estomacs furent rassasiés
          

           

          
            C’est pour pouvoir acheter l’entrecôte,
          

          
            Qui nourrira les chères têtes blondes
          

          
            Qu’elle commit son initiale faute,
          

          
            Qui la rabaisse au rang du demi-monde,
          

          
            Et le soir consciencieusement
          

          
            Si elle fait du supplément
          

          
            C’est pour pouvoir acheter l’entrecôte ! L’entrecôte !
          

           

          
            Comme son amant était d’humeur changeante,
          

          
            Il la quitta pour partir au Brésil
          

          
            Alors du vice elle descendit la pente
          

          
            Et de son corps elle fit un outil
          

          
            Mais dans son cœur elle pensait à ses frères,
          

          
            Qu’elle sauvait d’un geste machinal
          

          
            Pour éviter qu’ils soient dans la misère,
          

          
            C’est effrayant c’qu’elle se donnait du mal
          

          
            N’imitez pas fillettes cet exemple maudit,
          

          
            Vous seriez pour le monde un objet de mépris
          

           

          
            C’est pour pouvoir acheter l’entrecôte,
          

          
            Qui nourrira les chères têtes blondes
          

          
            Qu’elle reçoit sans cesse de nouveaux hôtes,
          

          
            Et qu’elle devint la femme à tout le monde
          

          
            Et dans la nuit pieusement,
          

          
            Si elle fait du supplément
          

          C’est pour pouvoir acheter l’entrecôte ! L’entrecôte ! »

        

        J’ai de l’entrecôte – mais j’en ai toujours eu. Et de la bavette, et de l’aloyau. Ce n’est pas le besoin qui m’a amenée à l’Escorting. Je n’ai pas de petits frères à nourrir ni d’enfants à charge – je me suis toujours bien gardée de procréer, le monde est bien assez peuplé. J’ai des amis – mais j’en ai toujours eu. Ce n’est pas la solitude qui m’a tirée vers l’Escorting.

        Des amis comme vous et moi, des copines ou des copains avec lesquels on déjeune ou l’on dîne, avec lesquels on rit en se racontant des bêtises.

        Et j’ai toujours eu un « compagnon de voyage »…

        J’ai été mariée, mon idylle à Djibouti a presque duré quatre ans, j’ai eu quelques « vrais » amants de temps en temps, des princes charmants rencontrés çà et là. Ou Serge.

        Amoureuse, je l’ai été à chaque fois, profondément. Mais pas exclusivement. Les orgasmes que je connais avec mon chéri d’élection ne m’empêchent pas d’avoir envie d’un homme qui passe. Ou d’un autre. Ou d’un autre encore. En fait, si je suis honnête avec moi-même, il m’arrive plusieurs fois par jour d’avoir envie de baiser avec untel ou untel que je croise. Mes désirs sexuels ne se fixent pas sur un seul homme. Et j’ai bien du mal à dire non au désir d’un homme qui me le manifeste. Je me rappelle un Salon du livre où mon éditeur me cherchait partout pour répondre à l’interview d’un journaliste du coin. En fait, j’avais discrètement rejoint mon hôtel pour soulager un lecteur qui me l’avait gentiment demandé, avec beaucoup de désir dans les yeux et dans la voix.

        Durant mes années africaines, quand je vivais quasi maritalement avec mon patron de bar corse (il y a plus de Corses en Afrique que sur l’île de beauté), j’ai exploré la chair noire dans tout ce qu’elle pouvait m’offrir – j’ai raconté cela en détail dans mes Exercices sexuels de style. Je revenais le soir, les lèvres encore humides du foutre que j’avais avalé, et j’embrassais mon compagnon avec encore plus d’ardeur. Je crois d’ailleurs que c’est un critère assez sûr, Mesdames : quand votre jules revient le soir, vous regarde avec gourmandise et vous signifie qu’il vous sauterait volontiers sur la table de la cuisine, c’est qu’il y a de bonnes chances qu’il sorte du con de sa maîtresse – ou de chez moi. Rien qui mette plus en appétit d’amour que l’amour.

         

        Donc, aujourd’hui, Philippe. Bonjour, mon amour – puisqu’aussi bien tu liras ces lignes…

        Je l’ai rencontré via une petite annonce postée sur le site Wannonce, en Normandie, où je venais d’acquérir une maison. Nous nous sommes retrouvés à Évreux, une ville bien normande – à La Vieille Gabelle, dans la rue du même nom, presque sur les berges de l’Iton, la rivière impétueuse qui traverse la ville… Un resto très tradi, mais qui convenait fort bien au beau sexagénaire que j’avais en face de moi, le rose aux joues et à l’âme.

        Et nous avons passé une soirée délicieuse.

        Au lieu de lui accorder une heure facturée en sus des deux heures (non facturées, mais à sa charge) pour un repas somptueux, nous avons carrément passé la nuit ensemble à boire du champagne et à refaire le monde. Oui, et l’amour, certes, mais ce ne fut pas le plus important pour moi. Ce qui comptait, c’était l’impression de pouvoir tout lui dire, de me sentir en confiance avec lui…

         

        J’entends d’ici les psychanalystes en herbe – la France compte autant de psys amateurs que de sélectionneurs de foot (et depuis cette année 2020, de virologues experts) s’exclamer : « Ça y est ! Recherche du père ! Bla-bla-bla… » Mais non ! Je suis très satisfaite de mon père, qui est extraordinaire, et pas du tout soucieuse de le remplacer.

         

        Le lendemain nous a amenés jusqu’au déjeuner, tant le désir de poursuivre notre conversation nous tenaillait, et nous avons eu un mal fou à nous quitter. C’est cela aussi l’amour, l’impression que l’autre qui s’en va vous emporte avec lui alors même que vous restez sur place.

         

        Nous avions expédié en quelque sorte l’indispensable de l’Escorting peu après notre rencontre. Puis nous sommes allés dîner (assez vite en fait, à Évreux, à dix heures du soir, il ne reste plus d’ouvert que les kebabs turcs), puis nous avons dérivé toute la nuit – ah, le pas d’une Escort en talons hauts autour de la cathédrale d’Évreux, dans la nuit solitaire… Puis le champagne et des mots, encore des mots, jamais les mêmes… Il y a eu le câlin du petit matin, et notre décision de nous revoir, très vite, oui, ce week-end, oui, je suis libre !

        Pourquoi me suis-je persuadée qu’il était marié ? Peut-être pour me mettre sentimentalement en sécurité, pour m’appuyer sur cette vie maritale que je lui inventais afin de me sentir moins désemparée, moins fragile face à ce sentiment soudain qui me dévorait… Baisée de toutes les manières, oui d’accord, mais amoureuse ! Ça, c’était un vrai abandon, une perte totale de contrôle. L’entrée dans l’inconnu. Pas de ça, fillette !

        Il m’avait avoué qu’il fréquentait plusieurs Escorts de la région, parfois nichées dans des bourgades improbables – ah, l’amour tarifé des Escorts agricoles de Quittebeuf ou du Neubourg ! Je lui ai alors fait une « proposition indécente » : « Cher Philippe, je te propose un deal : je suis nouvelle dans cette région, fais-la-moi découvrir, balade-moi partout, de villes en musées et gargotes chics, et je t’offre à chaque fois un câlin-cadeau ! »

         

        J’avais repéré son 4x4 qui sentait si bon le neuf que pour un peu, on aurait entendu meugler la vache qui en avait fourni le cuir… Il avait une belle profession, apparemment. Après tout, pourquoi les bergères ne tomberaient-elles forcément amoureuses que des ramoneurs ? Les princes, ce n’est pas mal non plus !

        La relation qui s’est mise en place, en quelques semaines, m’a donné une idée de ce qu’est vraiment l’amour : une complicité intellectuelle, le sentiment de n’épuiser jamais l’autre, ni physiquement ni mentalement, l’envie de le voir, de le toucher, de l’entendre !

        Quand même… Si je lui ai proposé le deal de la balade normande réitérée, c’est parce que j’ai compris qu’il n’était pas homme à me tringler toutes les deux minutes derrière le premier bocage venu, ou entre deux coups de vent à Deauville. Mon corps se sentait en sécurité – tout comme je n’avais pas besoin de le vamper sans cesse. Nous étions en accord, au sens le plus musical du terme.

        Je lui ai présenté mes parents – ravis de me voir m’accrocher pour de bon à un homme aussi suave de manières et de culture. Il m’a présenté à sa famille – sa maman et sa grande fille, il était séparé depuis cinq ans de son épouse, et il a eu le tact de ne pas me la présenter : il n’y a que dans les feuilletons télé que l’Escort et l’ex font bon ménage.

         

        (Une anecdote en passant. Une mienne amie, qui fait le même métier, fut un jour amenée par son client/amant – un gros député de gauche plein de soupe et vicieux – chez son épouse, dans l’espoir d’une séance à trois. Ma foi, l’épouse lui gougnotta si gentiment le clito qu’elles abandonnèrent le monsieur dans son coin, après lui avoir essoré ses deux centilitres de sperme, et passèrent entre elles quelques heures de qualité – si bien que l’épouse finalement divorça : aux dernières nouvelles, elles vivent ensemble.)

        Alors, bien sûr, il m’a demandé d’arrêter l’Escorting – ce que j’ai fait pendant quelques mois, où j’ai vécu vraiment à ses crochets, quoique ce ne soit pas mon genre, mais j’en ai profité pour écrire un livre. Il m’a proposé de me trouver un job – il a un carnet d’adresses long comme ma cuisse. Ou de bosser avec lui – à cela, je n’ai pas dit non, nous travaillons actuellement à monter un cabinet spécialisé dans le développement culturel de la région. Mais comme je l’ai raconté plus haut, la proposition d’un ami parisien de me faire profiter de son studio d’amis m’a relancée dans le métier. J’aime ça, et j’aime rencontrer des hommes nouveaux.

        Et pourtant, j’adore le retrouver, quatre jours sur sept. Voilà quatre ans que nous vivons ensemble. Quatre ans que nous parlons de cesser l’un et l’autre nos activités, pour monter ensemble quelque chose de viable.

        Brassens dit dans l’une de ses chansons les plus drôles, en faisant parler un mac : « Elle m’investit d’une part d’ses bénéfices », mais Philippe ne reçoit rien de ce que je gagne – même si j’adore le surprendre en lui faisant de temps à autre un cadeau, et il sait bien que je l’ai gagné avec mes fesses ! Mais en devenant objet, l’argent cesse d’être le produit direct de l’Escorting. Il est lavé, en quelque sorte.

        Nous faisons l’amour dès que nous nous retrouvons, et chaque jour où nous nous retrouvons. D’autant que nous nous sommes inventé toutes sortes de jeux sexuels – une table de massage adaptée, dans ma maison de Normandie, avec crèmes et huiles sensuelles, objets de sexe comme jamais Catherine II n’en a eu dans sa chambre spéciale, et une salle d’eau qui fait rimer sodomie et jacuzzi – rime riche, malgré les apparences !

        Il nous arrive de sortir ensemble dans des clubs libertins, mais si nous profitons de l’ambiance, nous restons exclusifs l’un à l’autre.

        Nous nous amusons à caresser, style massage californien, de belles femmes nues, en présence de leur conjoint, mais sans jamais aller plus loin que l’irritation extrême à fleur de peau. À leurs copains de conclure !

        Quatre ans ! Le bout du monde pour certain(e)s, mais je jouis entre ses bras comme au premier jour – ou sous ses doigts, ou sous sa langue : je suis une clitoridienne passionnée, et il sait en jouer comme personne – il est le Paganini du bouton de rose.

         

        (Une parenthèse au passage. Vous les obsédés de la grosse queue ; vous qui pensez qu’en défonçant une femme on la fait grimper à l’échelle du septième ciel ; vous qui vous imaginez qu’il y a un au-delà du vagin ou de l’ampoule rectale – eh bien sachez que le petit bout de bonheur, comme disait Rosemonde Pujol en parlant du clito, est cent fois, mille fois plus déterminant dans l’orgasme que tous les coups de boutoir que vous croyez utile de dispenser. Chaque fois que je tombe sur un client qui veut me faire voir qu’il est super-bien membré, tandis qu’il s’active à chercher Dieu au-delà de mon vagin, je pense à un vers d’Apollinaire qui m’a toujours fait sourire : « Ouvrez-moi cette porte où je frappe en pleurant » – et tout ce qu’ils pleurent, les uns et les autres, ce sont ces quelques centilitres de foutre qui leur font croire, à chaque fois, qu’ils ont tutoyé le paradis.)

         

        Revenons à Philippe. Cet homme qui s’équilibrait en fréquentant des Escorts ne connaît plus que moi – autant que je sache. Sa fidélité est exclusive. La mienne est inclusive : je lui suis fidèle, même quand je reviens en Normandie et le cul entrebâillé par de solides saillies ou l’estomac encore grouillant de foutre. Rappelez-vous ce que disait Salomon : « Il y a trois choses difficiles à savoir, et une qu’il est impossible de déterminer. Les trois premières, c’est le passage du poisson dans l’eau, de l’oiseau dans l’air ou du serpent dans l’herbe. Quant à la chose impossible, c’est le passage de l’homme dans la femme… » Pour Philippe, chaque semaine, je reviens vierge.

        Et folle de lui.
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        La vocation
      

      
        

      

      
        Dans le délicieux dessin animé Ratatouille, le cuisinier tutélaire, Gusteau, affirme que « tout le monde peut être cuisinier. » Eh bien, pas moi par exemple – mais j’adore manger, en revanche…

        Alors, tout le monde peut-il être Escort ?

        Tout le monde peut être pute. Tout le monde ne peut pas être Escort.

         

        L’Escort doit avant tout savoir séduire. Aimer la présence d’hommes inconnus, les écouter et leur parler. C’est pour l’essentiel un métier de communication – et de même que l’on recruta jadis un ancien truand – Vidocq – pour diriger la police, je fonderais volontiers (et d’ailleurs j’y pense) une agence de communication dans laquelle je recruterais de préférence d’anciennes Escorts. Je crois sincèrement qu’une entreprise gagnerait à confier sa communication à une fille qui a appris, au fil des années, à écouter – et même écouter les silences – plutôt que de faire confiance à des godelureaux passés par de grandes écoles et bardés de certitudes…

        Le plus complexe est d’amener le client (ne voyez aucune dépréciation dans ce terme : c’est une relation de communication où quelqu’un a un désir et l’autre les moyens de le satisfaire) à exprimer ses envies sexuelles, sans crainte ni empressement. La crainte peut bloquer le désir et l’empressement peut déclencher une envie impossible à mettre en place comme me prendre nue sur le balcon en présence de mes voisins par exemple.

        La facilité – et trop de professionnelles en restent là – est de ne pas évoquer le sujet tant qu’ils n’en parlent pas d’eux-mêmes – et en s’attendant l’un l’autre, on peut attendre longtemps. En désespoir de cause, l’acte sexuel se résumera alors classiquement à une fellation, suivie d’un 69 et d’une pénétration vaginale ou anale. Bref, le schéma-type de ce que l’on voit sur les sites porno. L’horreur.

        Croyez-moi, des hommes que vous traitez ainsi sans les avoir fait parler avant ne reviendront pas. Il faut savoir passer du temps à ne rien faire pour leur permettre de dire.

        Aborder le sujet du désir, c’est ouvrir une boîte de Pandore.

        Au fond, c’est un peu comme aller chez un bon médecin. Le praticien ordinaire vous demandera, sous une forme ou une autre : « Alors, qu’est-ce que vous avez ? » – mais si je le savais, mon cher, je ne serais sans doute pas là, un peu d’automédicamentation, et le tour est joué. C’est la même chose dans mon métier. « Alors, chéri, qu’est-ce que tu veux ? » – m’imaginez-vous agresser un inconnu avec une phrase pareille ? Mais s’il le savait, il se contenterait de se branler chez lui devant la photo de Charlize Theron !

        Il y a ceux qui arrivent avec un plan tout écrit dans leur tête : sodomie, gorge profonde, urophilie. Ce sont les plus faciles à contenter.

        Certains sont plus gourmands : tenues particulières, dentelles ou latex, mots crus et scénario construit (l’infirmière, la tante et le neveu, la soumise…). Rien de bien palpitant, on a vu ça des milliers de fois. Je m’étonne encore que certains n’arrivent pas habillés en plombiers de film porno (tapez « plumber porn » sur votre moteur de recherche, il s’affichera plus de trente-trois millions de résultats, le plombier est tendance depuis bien des années, polonais ou non !), salopette et marcel taché de graisse, regard de braise et queue effervescente…

        Mais il y a les autres, tous les autres, ceux qui ne savent pas exactement, ceux qui se cherchent à travers un acte tarifé, ceux pour lesquels je suis la bonne fée qui leur coûtera bien moins cher que dix ans de psychanalyse sévère !

         

        Allez, petit cours de communication amoureuse – facile à adapter pour tous types de communication !

        Les trois tendances sexuelles majeures de mes clients sont les suivantes :

        – Hommes doux, privés d’amour dans le monde normal, en recherche de câlins et d’affection ;

        – Hommes pressés préférant payer plutôt que de draguer, sachant que l’entreprise de séduction coûte parfois beaucoup plus cher qu’une heure dans mes bras ;

        – Hommes à fantasmes et qui n’osent pas les assouvir avec leurs partenaires habituels.

         

        Prenez, par exemple, le fantasme de domination. C’est un fait culturel avéré, fréquent même s’il n’est pratiqué dans la vie réelle que par une poignée de spécialistes. Cinquante nuances de Grey, qui n’est pas le film le plus réussi de l’année 2015, a amené un certain nombre de couples à s’essayer à la cravache, mais ils se sont très vite aperçus que dans le monde réel, ce n’est plus du cinéma, ça fait mal et les traces subsistent longtemps. Si le masochisme est une tendance fréquente, le passage à l’acte et les vrais rapports SM ne concernent pas plus de 1 % de la population française – en comptant large. Donner une fessée, même appuyée, n’a rien à voir avec l’administration de cinquante coups de canne ou de fouet. Capturer les poignets de sa/son chéri(e) dans des menottes doublées de velours, ce n’est pas l’enserrer dans de vraies chaînes. Quant au shibari (le bondage, disent les Anglo-Saxons), c’est un art qui demande des années d’entraînement. Vous ne réalisez pas des nœuds élégants en cinq minutes – c’est japonais, et aussi complexe que la pratique de l’origami ou du bonsaï.

        Voilà. Vous avez réalisé l’étendue de vos incapacités, et l’écart par rapport à vos désirs. Reste alors l’Escort. J’ai décoré un des petits salons de mon appartement de chaînes, d’une croix de Saint-André et d’une cage. Même si mes clients ne me demandent quasiment jamais de les utiliser, leur simple présence déclenche chez eux une excitation formidable.

        De même, j’ai décoré entièrement la chambre à coucher de miroirs, tant et si bien qu’il est impossible d’avoir un rapport sexuel dans cet espace noir et rouge sans mater l’acte à l’horizontale comme à la verticale en une succession infinie de reflets : on se démultiplie, et cela devient une véritable partouze !

        La simple création d’un espace érotisé suffit souvent à mes clients pour oser exprimer par la parole leurs fantasmes ou ceux d’autres hommes dont ils ont entendu parler. Certains d’entre eux, des plus jeunes (tout juste plus de dix-huit ans) aux plus âgés (mon client le plus vieux – et l’un des plus réguliers – a soixante-dix-huit ans) ressentent une vraie libération en avouant des fantasmes enfouis en eux depuis des années, voire des décennies.

        Je me souviens d’un type tout à fait ordinaire, un quinquagénaire raisonnablement en forme, atteint d’une calvitie tout aussi raisonnable, vêtu d’un costume gris passe-partout, de bonnes manières, poli, aimable même, la voix toujours égale, bref, le client que l’on croit facile, celui pour qui une pipe est le sommet de l’art, parce que sa femme n’y consent jamais. (Si les épouses suçaient davantage, et avec plus de talent et d’envie, une bonne part de ma clientèle disparaîtrait du jour au lendemain – mais ça ne risque pas d’arrivée, pipeuse, c’est un talent que l’on a, je crois, de naissance.)

        Il était un peu gêné, au départ. Ses demandes n’étaient pas claires – je n’avais même pas compris si je devais me déshabiller ou pas. Quant à lui, il prétendait rester habillé.

        Je ne sais quelle illumination m’a saisie, de le voir assis sur le bord du lit, penaud. J’ai eu un flash : il était resté le petit garçon que sa mère habillait soigneusement le dimanche pour aller à la messe – ou déjeuner chez ses grands-parents. Elle le rabrouait sans cesse, lui demandait de ne pas se salir, de bien faire attention…

        Je l’ai gentiment renversé sur le lit, et je l’ai branlé, tout habillé – ne sortant l’objet du délit qu’en phase finale. Bien entendu, il a giclé sur son pantalon, il en a mis partout – et j’ai eu l’idée de l’engueuler très fort. De passer soudain du « vous » au « tu ». De lui reprocher ses mauvaises habitudes.

        Il a éclaté en sanglots – et c’était quelque chose d’émouvant d’entendre hoqueter ce voyageur de commerce ou cet employé de banque grisâtre. Je l’ai retourné, je lui ai administré une fessée. Puis…

        Je vous la fais courte, ceci n’est pas un livre pornographique mais un manuel de communication, rappelez-vous. Une demi-heure plus tard, il était sévèrement puni par sa mère ressuscitée – ma pomme… Moqué aussi, pour son zizi ridicule (le mot « zizi » avait provoqué en lui un nouveau déluge de larmes, sans doute sa dominatrice d’enfance appelait-elle ainsi son minuscule oiseau). Bref, en un peu plus d’une heure au total, il s’est économisé des années de psychothérapie. Tout ça pour cent cinquante euros – et il y en a encore qui prétendent que c’est cher ? Il y en a encore qui doutent du fait que je suis un service public ?

        Et que mes prestations devraient être remboursées par la Sécurité sociale ?
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        Assistante sexuelle
      

      
        

      

      
        Il est rarissime que j’accepte, dès la première fois, de me rendre chez un client. Ne serait-ce que pour des raisons évidentes de sécurité.

        Mais celui-là avait su se montrer convaincant, m’expliquant au téléphone (il avait une voix très jeune et rassurante, une syntaxe impeccable) qu’il ne pouvait se déplacer, suite à un accident. Quel genre d’accident ? Il s’était montré évasif. L’adresse – un bel immeuble de la rue de l’Université, deuxième étage, belle hauteur sous plafond, porte cochère du XIXe siècle et concierge du même âge, du cossu cousu main – était rassurante. Sans doute ne me serais-je pas aventurée aussi aisément dans un coin perdu du côté du métro Marx Dormoy…

        « Deuxième gauche » m’a dit le pipelet. Il y avait un ascenseur antique, à grille coulissante, avec un joli siège en velours rouge… J’ai pris l’escalier, tout aussi majestueux. À chaque étage, un grand miroir accueillait le visiteur sur le palier, de face. J’ai eu le temps d’examiner ma tenue – robe stretch noire de chez Eyecatch – je ne m’habille pas toujours chez les grands couturiers, je ne suis pas snob à ce point ! – qui mettait en valeur le galbe de mes seins et la cambrure de mes fesses, les escarpins en revanche venaient de chez Balenciaga, maquillage faussement léger, chaînette d’or ultra-fine.

        J’ai sonné, au deuxième gauche – joli tintement cristallin. Et une dame « d’un certain âge » est venue m’ouvrir.

        J’ai eu un moment d’hésitation. Elle m’a souri.

        – Oui, c’est bien ici, a-t-elle dit.

        Elle s’est effacée pour que j’entre.

        Un grand appartement d’un goût exquis. Peu de meubles, d’un néoclassicisme Restauration, fins et élégants. Quelques toiles aux murs, modernes et de très belle facture. Je me suis arrêtée devant l’une d’entre elles, un entrecroisement de lignes représentant un intérieur ouvert sur une plage et au loin la mer, avec de beaux jeux de lumière dessinant des losanges.

        – C’est…

        – Oui, Cremonini, a-t-elle dit sans emphase. Venez, a-t-elle ajouté.

        Nous sommes passés dans un salon confortable.

        – Une tasse de thé ? m’a proposé la dame.

        – Non, merci.

        Je n’ai pas ajouté que, dans ma profession, le besoin de faire pipi est bien malencontreux et qu’il vaut mieux se débrouiller pour que rien ne vienne troubler la chorégraphie des ébats – oui, mais avec qui ? Son mari ?

        – C’est pour mon fils, a dit la dame, qui avait lu dans mes pensées.

        Ce qu’elle m’a raconté alors, sans trémolos dans la voix, était atroce. Son fils avait vingt ans, il avait eu six mois auparavant un terrible accident de moto à la suite duquel il avait perdu les deux jambes, sectionnées à mi-cuisses. Sa petite amie était un peu venue à l’hôpital, au début, mais elle avait craqué quand on l’avait transporté à Garches, pour la rééducation. Et elle avait rompu par SMS, selon la pratique courante dans cette génération lâche et sans éducation.

        La dame s’était mise en quête d’une « assistante sexuelle ». Mais c’est interdit en France, figurez-vous – alors que c’est parfaitement légal en Allemagne, aux Pays-Bas, au Danemark ou en Suisse. En Autriche, il existe même une formation pour devenir aidant sexuel. Ici, en France, ça s’apparente à de la prostitution.

        – Je n’allais tout de même pas recourir aux services d’une professionnelle recrutée dans la rue, n’est-ce pas…

        – Et comment…

        Elle a souri – elle avait un sourire terriblement, définitivement triste.

        – Un de mes amis a eu recours à vos services. C’est par lui que j’ai eu votre numéro. Il m’a fait de grands éloges de votre aptitude à saisir les situations humaines les plus… complexes et à procurer beaucoup de plaisir. Non, je ne vous dirai pas son nom !

        Elle s’est levée, moi aussi.

        – Vous venez ? m’a-t-elle proposé.

        J’étais habitée à la fois d’une grande curiosité et d’une grande perplexité. Serais-je à la hauteur ? Dans quel état allais-je trouver le malheureux jeune homme ? Je m’apitoie facilement : saurais-je me composer un visage souriant, comme pour un client ordinaire ?

        La dame a emprunté un long couloir et s’est arrêtée devant une porte. Elle a frappé d’un index léger.

        – Oui, a répondu une voix jeune de l’autre côté.

        La maman a ouvert la porte et s’est effacée :

        – Je vous en prie, a-t-elle murmuré et elle a refermé la porte sur moi, me laissant seule avec son fils.

        Il y avait peu de lumière et beaucoup d’ombres dans la pièce. Un lit bas, et près du lit, un garçon dans une chaise roulante.

        Le jeune avait une tête magnifique, le visage même que Botticelli a prêté à ce portrait d’un jeune homme que j’avais vu à la National Gallery, à Washington, des traits réguliers, une bouche admirablement dessinée, avec une lèvre inférieure très pleine, des joues d’enfant qui commençaient à se creuser et d’admirables yeux verts, clairs, qui me regardaient sans sourire, me scrutant avec une intensité presque gênante.

        – Bonjour, a-t-il articulé doucement.

        Je suis allée à lui, je me suis penchée et je l’ai embrassé délicatement sur les lèvres, parce que j’ai eu le sentiment soudain que c’était cela qu’il voulait, et pas uniquement se faire dégorger le poireau, comme on dit élégamment.

        – Bonjour…

         

        Le reste n’a pas été très difficile. Il avait envie de parler à une femme plus jeune que sa mère – et grâce au ciel, je ne fais pas mon âge. Son ex-copine était-elle blonde ? J’en ai eu l’intuition. Hormis son amputation, il était vigoureux, parfaitement constitué, et la petite garce avait dû passer des moments de qualité avec lui, avant de le plaquer.

        Il a joui presque immédiatement quand je l’ai sucé. Mais j’ai compris que c’était juste le trop-plein, et qu’à son âge, il ne fléchirait même pas.

        Après, j’ai béni le duc d’Aumale qui a inventé, pour ne pas se fatiguer, une position bien commode qui permet à un monsieur assis de rendre visite à la dame qui le chevauche, par quelque porte qu’elle le laisse entrer.

        Et ce ne fut pas une visite de courtoisie. Le jeune homme avait de la ressource, et la vigueur de son âge. Mieux, il m’a fait jouir deux fois, ce qui est plutôt rare avec un nouveau client.

        Il serait temps que le législateur admette qu’un handicapé, physique ou mental, n’est pas un déchet humain, qu’il a des désirs, des émois et des capacités que bien des ministres en place – et j’en ai connu deux ou trois – peuvent lui envier. Et qu’il est normal qu’ils aient, hommes ou femmes, les satisfactions dont un accident de la vie, une bizarrerie de la nature les ont privés.

        Je l’ai embrassé pour de bon, avant de m’éclipser, un vrai baiser d’amour. Il avait une langue vive et fureteuse. Quand j’ai rouvert les yeux, il avait les paupières humides.

        – Je reviendrai, ai-je promis. Appelle-moi quand tu veux.

        Il m’a remerciée d’un sourire. Et comme j’allais passer le seuil de la chambre :

        – La prochaine fois, habillez-vous moins sexy… Une robe légère, à fleurs…

        Son ex se sapait peut-être chez Stella McCartney ?

        – Ok, c’est noté !

         

        C’est sa mère qui m’a réglé. Elle rayonnait.

        – Il était content ?

        – Oui, je crois, ai-je répondu, un peu gênée.

        J’ai tenu parole. J’y retourne quand il m’appelle, environ tous les deux mois. J’ai passé le stade où ça me fendait le cœur. Désormais, je crois que j’ai pour lui une amitié véritable et j’aime faire l’amour avec lui.
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        Conclusion
      

      
        

      

      
        Est-ce une vocation ? Une simple opportunité ? Vais-je recommander ce job à toutes les michetonneuses qui hésitent à se lancer dans le métier ?

        J’exerce une activité agréable et rémunératrice, en faisant ce que je fais le mieux et ce que j’aime le plus. De surcroît, un métier utile à la société : je ne suis pas seulement une travailleuse du sexe, je m’occupe aussi des âmes. Au fond, je suis une bonne sœur qui suce et soulage.

        À raison de trois cents jours de travail par an, et d’une moyenne de trois hommes par jour, je fréquente chaque année un petit millier de mâles – tout en consacrant la totalité de mes sentiments et l’essentiel de ma libido à celui avec lequel je vis. Je m’habille bien, chez les couturiers que j’aime, et je me parfume avec des fragrances de qualité. Ce luxe, je me le suis procuré toute seule – j’ai encore la satisfaction de me dire, comme la marquise de Merteuil, que je suis mon ouvrage.

        Renoncerai-je un jour à cette activité plaisante et rémunératrice ? Certainement – ne serait-ce que parce que l’âge vient, ou viendra me rappeler que la pente va toujours dans le même sens. « Faire boutique mon cul », disent les prostituées africaines : il est possible qu’un jour prochain je tire le rideau, mais ce sera pour me lancer dans une entreprise rémunératrice et plaisante – avec mon chéri par exemple.

        Mais surtout, j’ai l’écriture pour équilibrer le sexe. Ce sont deux activités de même nature, au fond : combiner les mots pour que le lecteur arrive au moins au plaisir – voire à la jouissance. Il m’arrive de mouiller en écrivant – et j’espère que je fais impression sur mes lecteurs et mes lectrices.

        C’est à ces dernières que je voudrais m’adresser pour finir. Ô mes sœurs, approchez et venez m’entendre. Vous couchez pour que dalle, et vous n’en tirez pas forcément de grandes satisfactions. Vous épongez des mâles en détresse, et la vôtre s’accroît d’autant. De surcroît, vous leur faites la popote, le ménage et le repassage, que des trucs bien chiants qui pourrissent la vie et sont de vrais « tue-l’amour ». Pour sortir de ce cauchemar climatisé, vous vous tapez le voisin, quand votre mari vaque à ses occupations et qu’il vient me voir, lui.

         

        Je n’ai pas d’amant – je n’en ai pas besoin. Mon chéri me suffit amplement – le reste n’est que du remplissage. Alors, Mesdames, réfléchissez bien. Quitte à faire ce qui vous plaît le mieux, pourquoi ne pas le faire de façon intéressée ? Vous pourriez même tirer une jouissance nouvelle du fait d’être payées pour faire vénalement ce que vous faites aujourd’hui gratuitement.

         

        L’Escorting n’est pas la prostitution, quoi que vous en pensiez. Je ne vends pas mon cul, j’offre mes services, mon écoute, ma compréhension. Je ne juge pas mes clients. Je sais que toutes les détresses sont respectables, et tous les orgasmes bienvenus. Je respecte les unes et je contribue aux autres.

        Au fond, je suis une sainte – ou à peu près.

        Paris, le 5 août 2020
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